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AVANT-PROPOS. 



nous nous proposons de raconter six années de captivité, précédées 
par vingt-cinq ans d'un douk)ureux exil, que ne fit point cesser le re- 
tour à la liberté. Cette longue infortune est un bien triste épisode de 
rhistoire d'une famille illustre, que les malheurs inouïs de son chef 
héroïque avaient laissée sans patrie. 

Aujourd'hui que le proscrit est revenu parmi nous, et que nous pou- 
vons le glorifier comme le sauveur de son pays, il n'y a plus à déplo- 
rer ces temps d'épreuves pendant lesquels la méditation et Tétude 
Tont rendu digne d'être placé à la tête d*une grande nation. Mais un 
puissant intérêt se rattache à cette période, qui, pour des natures vul- 
gaires, n'eût été qu'un vide dans leur existence. Loin du monde et de 
ses dissipations, Louis-Napoléon a su faire mûrir au profit de ses 
concitoyens, les fruits précieux de la solitude et du malheur. Ainsi 
s'est créé de lui-môme, par le travail et la réfi^ion, rhomme d'État 
dont la sagesse et l'immense savoir se révèlent de plus en plus en in- 
troduisant avec bonheur, il faudrait dire avec la sûreté et 1^ hardiesse 
sublime du génie, des améliorations sensibles, des simplifications ad- 
mirables dans toutes les branches de l'administration d'un peuple qu'il 
s'est pnqx)6é de rendre puissant et prospère. Les jours de Tadversité 
ont mis en lumièrQ son âme si sérieusement loyale, si remplie de ces 
nobles et généreux sentiments qui font les grandes vertus, l'inébran- 
lable fermeté et la franchise de son caractère, la lucidité et la justesse 
de sa pensée, la constance de ses résolutions. L'analyse de ses œuvres 
qu'il vaudrait mieux connaître qu'apprécier sur ce que nous en pou- 
vons dire dans les limites restreintes que nous nous sommes prescri- 
tes, offre l'irrécusable preuve que, pour déterminer les conditions * 
d'un bon gouvernement, il s'était dès longtemps habitué à se placer 
au point de vue élevé, mais positif, de cette pohtique pratique qui ne 
se flatte pas de dominer l'ensemble si elle ignore les détails. — Peut« 
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ttre qu'en lisant attentivement les écrits du prince on ne se demandera 
plus où il va *: sauf les circonstances des temps, des lieux, des mœurs, 
des progrès de la civilisation, le but y est marqué. 

Notre récit laisse sans doute beaucoup à désirer ; on peut y signaler 
bien des lacunes, à partir de Télection du 10 décembre jusqu'à ce jour; 
nous le compléterons dans une prochaine continuation de cette histoire 
qui embrassera tous les actes de la présidence, soit pendant Fexistence 
du parlement, soit pendant la durée de la dictature de salut. 

Là viendront tout naturellement prendre place des notices histori- 
ques, sur les premiers confidents et préparateurs du coup d*État : 
MM. de Morny, de Persigny, de Maupas et de Saint-Arnaud; sur les 
chefs militaires qui, sous le brave général Magnan, justifièrent si bien 
la confiance du général ministre; sur ceux qui, dans Farmée ou dans 
le civil, se vouèrent au triomphe de la cause impériale ; sur MM. de 
Montholon, de Vaudrey, Bouffé de Montauban, Boulay (de la Meurthe), 
de Laborde, Parquin, docteur Conneau, Mésonan, Voisin, Bataille, 
Lombard, Laity/Aladenise, de Querelles, Bure, Mocquart, Brifi*ault, gé- 
néral Fiat comte Baciocchi, Edgard Ney, Fleury, Lepic, Toulongeon, 
Menneval, etc., etc. En regai*d de cette phalange de vrais patriotes, 
nous esquisserons rapidement les faits par lesquels s'étaient signalés 
à la mésestime publique les opposants au rappel de la loi du 31 mai. 

Ce livre s'ouvre par un parallèle , où le 48 brumaire a pour pendant 
le 2 décembre; en comparant Tun à Tautre, on se convaincra que si le 
premier fut nécessaire, le second fut rigoureusement indispensable. 

Maintenant , dirons-nous pourquoi il nous a semblé que les détails 
sur la famille Bonaparte n'étaient point un hors-d'œuvre... c'est qu'ils 
viennent à point pour rectifier bien des notions erronées, et que, d'ail- 
leurs , quand on se sent au cœur de la sympathie pour les parents ou 
les alliés de Napoléon, on est bien aise d'apprendre ce que sont deve- 
nus tous les rameaux de ce grand arbre que la foudre a brisé, et à 
l'ombre duquel la France fut longtemps si glorieuse et si forte. 
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PBEIXEIEBE PABTIS. 



FAMILLE BONAPARTE. 



I 

DBinL DATES B|£bI0BABLB9. — «• BBCMAIBB -r • IN&CEBlinB. 

Deux fois en un demi - siècle , un Bonaparte a sm^^ 
la société française , menacée de la plus épouvaotalîla 
anarchie; 

Deux fûigien un demi-siècle, la France, fatiguée par les 
dissensions des partis, dégoûtée de leurs intrigues et de leurs 
complots, a cru ne pouvoir échapper aux plus grands désas-* 
très qu'en remettant ses destinées dans les mains d'un 
Bonaparte; 

Deux fois en un demi-siècle, au moment où la situation ^ 
devenait des plus critiques, un Bonaparte s'est trouvé être 
l'homme de la nation, qui ne plaçait qu'en lui son espok^ 

1 
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qui n^attendait que de lui seul le terme de ses anxiétés et de 
ses misères ; 

Deux fois en un demi-siècle, la grande voix du peuple 
s'est élevée , majestueuse , impérative , solennelle dans son 
imposante imanimité, pour proclamer un Bonaparte libérof^ 
teur de la patrie; 

Deux fois en un demi-siècle est incombée à un Bonaparte 
la glorieuse mission de rétablir l'autorité dans son unité, et 
de lui rendre la force, la considération et Tinfluence qui ne 
sont pas moins nécessaires pour opérer le bien que pour 
empêcher le mal. 

Dans le premier Bonaparte, les Français, livrés au décou- 
ragement par la mollesse du Directoire, par l'impuissance 
des assemblées législatives, saluèrent le triomphateur d'Ita- 
lie et le vainqueur des Pyramides, comme s'il ramenait avec 
lui la fortune de la France. Tous les regards et tous les 
vœux se tournèrent vers Tillustre guerrier; au milieu des 
transports et des acclamations qui l'accueillirent de toutes 
parts, il put déjà découvrh* que tous les hommes sincère- 
ment attachés à la gloire et au bonheur de leur pays, étaient 
prêts à couvrir de leur approbation toute entreprise ayant 
pour but de substituer un gouvernement fort et stable au 
Directoire^ où ne siégeaient que des incapables ou des cor* 
rompus. 

La disposition des esprits était telle, que bientôt les ci- 
toyens de Paris s'étonnèrent de l'espèce d'inertie dans la- 
quelle s'obstinait à rester le vainqueur de Toulon, de Ven- 
démiaire, d'Italie, d'Egypte; on ne concevait pas qu'il hésitât 
à renverser le Directoire et à dissoudre le conseil des Cinq- 
Cents, où se manifestaient encore les terribles instincts de 
b Convention dans ses jours les plus sinistres : Voilà quinze 
jours» disait-on, que Bonaparte est ici, et il n'a euççre rien 
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fait ! Prétend-il se comporte]^ comme à son retour d'Italiet 
et laisser périr la République dans Tagonie des factions cpu 
la déchirent? 

De toutes parts on sollicitait le général Bonaparte de se 
mettre à la tête, non pas d'un mouvement, mais d'une ré- 
volution sérieuse* Alors on en était venu à cette pénible ex* 
trémité où les malaises du présent, et les incertitudes de 
Tavenir, font généralement désirer un changement. Les 
moins aventureux sentaient toute l'impossibilité de sortir 
d'une position si précaire autrement que par un coup d'É* 
tat ; on le croyait inévitable, et, quel qu'en fût le résultat, 
on était persuadé que le pays y gagnerait. 

Quand tout périssait ou périclitait, l'agriculture, l'indus- 
trie, le commerce, les finances; quand tout languissait dans 
les villes et dans les compagnes ; quand les agitations étaient 
sans fin ; quand nos armées étaient sans solde, sans vivres, 
sans vêtements, sans chaussure; quand leur sort et celui de 
nos frontières étaient sans cesse compromis par la fausse 
direction imprimée aux chefs , qui avaient si souvent con- 
duit nos soldats à la victoire ; quand la France s'épuisait 
d'hommes et d'argent pour obtenir l'ordre au dedans et la 
sécurité au dehors, et que son gouvernement ne savait lui 
procurer ni l'un ni l'autre ; quand tant de maux, tant de 
détresses, tant de souflTrances s'accumulaient sur le peuple 
appauvri par les impots, par des dilapidations et des gaspil- 
lages de tous genres, il était évident que tout ce qui sur- 
viendrait ne pouvait être pire que ce qui était; qu'il n'y 
avait, par conséquent, aucun motif plausible de redouter 
rineonnu. On l'appelait à grands cris. — Les patriotes, et il 
faut donner ce nom à quiconque veut franchement le bien- 
être de toutes les classes de citoyens, sans prétendre enga- 
ger la latte pour une différence d'opinion ou de manière de 
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voir contre ceux qui, sans partager ses idées , sont animés 
des mêmes sentiments que lui; les patriotes, disons-nous, 
n'aspiraient qu'à voir se dénouer la crise avant que la patrie 
fût à bout de ses ressources. Les plus pacifiques, ceux qui 
sont habitués à vouloir qu'on ne hasardé rien, vivaient dans 
de telles alarmes, qu'ils souscrivaient avec impatience à la 
chance d'un coup d'État; d'autres le préméditaient depuis 
longtemps, et chaque faction politique se promettait d'a- 
vance de le faire tourner à son profit. — Les révolutionnai- 
res républicains, les démocrates modérés, les spéculateurs 
et les hommes de salon, ou la bourgeoisie intrigante et 
dorée, le voulaient ce coup d'État, et, pour son exécution, 
tous, conspirant les uns contre les autres, avaient jeté les 
yeux sur Bonaparte; tous s'en étaient ouverts à lui, mais 
il n'avait pris d'engagements avec personne, et il s'en fût 
bien gardé, car il était lui-même l'âme et la tête d'un parti 
nouveau qui se présentait pour dominer tous les autres : 
c'était le parti de l'armée, le parti national par exceflence, 
car il avait prodigué son sang pour réparer les fautes des 
directeurs ; il ne se souciait ni des desseins ultra*démocra- 
tiques de Gohier, ni de la métaphysique de Siéyès, ni de la 
corruption doctrinaire de Barras. Peu lui importaient les 
systèmes et les théories ; il ne voulait pas même s'en infor- 
mer. Bonaparte était tenu pour un homme de génie; dans plus 
d'une importante occasion, il avait fait ses preuves comme or- 
ganisateur ; on lui savait de la sagesse et du bonheur ; on 
avait foi dans son étoile : il pouvait tout tenter avec l'assu- 
rance de ce concours d'enthousiasme qui garantit le succès. 
C'est au moment où les circonstances, de plus en plus 
pressantes, le sollicitaient d'agir, que le directeur Barras, 
qu'il appelait le chef des pourris, lui proposa de l'aider à se 
débarrasser de ses collègues, afin qu'il pût gouverner seul à 
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sa^ise*. A entendre Bdrrds, la République ne pouvait plus 
être; sauvée; il était entré en .négociatioft avec Louis XVIII, 
et, s'abusant sur ce qui lui était possible, il espérait se main- 
tenir à la tête des affaires, afin de lut livrer la France. Barras 
trahissait, et la preuve manifeste de sa connivence avec les 
Bourbons s'est retrouvée, à sa mort, dans une correspon- 
dance qui a été vendue à Charles X. 

Le ci-devant marquis eut le tort inconcevable d'imaginer 
que Bonaparte pourrait s'associer à son infamie. Il s'ouvrit 
à lui dans un entretien qu'ils eurent ensemble, après un dî- 
ner que Bonaparte avait accepté chez ce directeur. Cette 
confidence décida le général à précipiter le renversement du 
gouvernement directorial. C'est le 48 biumairb (9 novem- 
bre 1 799 ) que fut accompli ce grand acte politique. 

4 8 BIUMAIRB ! . . . date mémorable ! 

Ce jour-là fut inauguré tout un nouveau système. Ce 
jour-là, pour qui savait voir clair, commença à poindre sur 
rhorizon le soleil de l'Empire. Ce jour-là, le peuple apprit 
que le héros qu'il admirait allait s'occuper des intérêts na- 
tionaux, et il ne douta pas que le grand général ne fût en 
même temps un grand homme d'État. Dès ce jour, la con- 
fiance parut renaître ; le paysan, le bourgeois, le marchand, 
le fabricant, l'ouvrier, tous applaudirent à la chute du Di- 
rectoire et à l'expulsion des représentants, qui n'avaient su 
que décréter la République, mais qui avaient été inhabiles à 
la consolider. 

Contre une mesure si audacieuse, il devait y avoir de 
l'opposition : 

Le ministre de la guerre, Dubois-Crancé, informé de ce 
qui se préparait^ avait couru le 4 7 chez Gohier, le plus ré- 
publicain des directeurs, pour lui offrir d'arrêter Bonaparte; 
mais Gohier avait objecté le respect qui était dû à la Consti- 






tution; et pour ne pas violer crtte Conttitation, destinée à 
périr dès le lendemain s'il ne la Tiolait* pas, il avait rejeté la 
proposition du ministre. — Ce dernier avait compté, pour 
l'exécution de son dessein, sur le eoncouirs de» généraux 
lourdan, Augereau, Bernadette, qui figurident au premier 
rang dans la faction démocratique ; mais ils eussent été im- 
puissants pour enlever les troupes et les détourner d^obéir 
au décret du conseil des Anciens, qui, conformément à Tar* 
ticle 1 02 de la Constitution , ordonnait la translation du 
Corps Législatif à Saint-Cloud, et conférait à Bonaparte le 
commandement en chef de la garde du Corps Législatif, et 
de toutes les forces militaires dans Paris. 

Après la dispersion des députésb^ les membres du conseil 
des Anciens et ceux des Cinq-Cents qui approuvaient le coup 
d'État, décrétèrentquele général Bonaparte, les généraux et 
les soldats qui Tavai^nt secondé avaient bien mérité de ta 
patrie. 

' Un second décret annonça la déchéance du Directoire, et 
désigna comme membres d'une commission consulaire des- 
tinée à le remplacer, Siéyès, Roger-Ducos et Bonaparte. — Le 
même sonr, une proclamation que Bonaparte fit lire aux 
flambeaux dans tous les quartiers de Paris» instruisit les ha- 
bitants de ce qui venait de se passer ; depuis la chute du 
trône, c'était la dixième fois qu'ils étaient témo'ms d'un 
cliangement politique de cette importance. Celui-là s'était 
effectué sans commotion ; la tranquillité n'avait pas été trou- 
blée, les Parisiens s'en félicitèrent. -^ A cinq heures du 
matin, les trois consuls quittèrent Saint-Cloud et vinrent te- 
nir leur première séance au Luxembourg. — Siéyès, qui 
avait espéré que le général consid, à qui la présidence ap- 
partenait de droit» se renfermerait dans sa spécialité et lui 
laisserait la conduite des affaires civiles, fut très-étonné 
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lorsqu'il reconnut qu'il avait des opinions arrêtées sur la po- 
litique, sur les finances, sur la justice, même sur la jurispni^ 
dence, enfin sur toutes les branches de radmimstratîon ; aussi 
le soir, en rentrant chez lui, dit-9 en présence des conseil- 
lers privés de Bonaparte : « Nous avons un oraiître ; Bonaparte 
veut tout faire, sait tout faire, et peut tout faire. Dans la 
position déplorable où nous sommes, il vaut nneux nous 
soumettre que d'exciter des» divisions qui rendraient notre 
perte certaine. ^ 

La commission consulaire se modifia gradudlement : il y 
eut un premier consul, chef suprême de l'État, assisté de 
deux consuls avec voix consultative seulement. 

Bonaparte était de plein droit le chef suprême : il choi« 
Ai pour deuxième consul Cambacérès et pour troisième 
Lebrun. 

Cette oi^anisation ne fut définitive que le S4 décembre. 

Six mois plus tard, le premier consul était le vainqueur 
de Matengo. Son retour fut fêté avec un enthousiasme sans 
pareil. 

En 4 80f , un sénatus-consulte proroge de dix ans la ma- 
gistrature consulaire. Bonaparte, recevant le message qui lui 
transmettait cette décision, avait répondu : « La fortune a 
souri à la République, mais la fortune est inconstante. Oh ! 
combien d'hommes, qu'elle avait comblés de sa faveur, ont 
vécu trop de quelques années ! l'in'térêt de ma gloire et celui 
de mon bonheur sembleraient avoir mai*qué le terme de ma 
vie publique, au moment où la paix du monde est procla-» 
mée (les traités' d'Amiens et de Lunéville, la soumission 

des chefs vendéens et le concordat semblaient la garantir) 

mais vom jugez que je dois au peuple un nfmveau sacrifice ; 
je le ferai si le bien du peuple commande ce que voire suffrage 
autorise. » 
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Cette réponse laissait entrevoir des projets ultérieurs. Dans 
toutes les communes de France, des livres de votes furent 
ouverts sur cette question : 

Napoléon Bonaparte sera'4 il consul à vie? 

En peu de temps il avait opéré tant de prodiges, que sur 
trois millions cinq ce)U cinquante-sept mille huit cent quatre^ 
vingts cinq citoyens votant librement, trois millions trois 
cent soixante " huit mille deux cent cinquante^neuf se pro* 
noncèrent pour l'affirmative : jamais Tbistoire n'avait offert 
Texemple d'une telle unanimité. 

Ce vote consacrait le principe de la monarcbie élective ; 
c'était un acbeminement direct à TEmpire, ou plutôt l'Em- 
pire était fait, et, lorsque Bonaparte crut que le moment 
était venu de placersur sa tête la couronne de Cbarlemagne» 
la .nation se trouva prédisposée, non •- seulement à deman- 
der son élévation, mais encore à fixer l'bérédité dans sa 
famille. 

Le 18 mai 180i, au nom des grands pouvoirs de l'État, 
(c'étaient alors le Sénat, le Corps législatif et le Tribunat), 
Cambacérès, président du Sénat, se rendit à Saint-Cloud pour 
présenter à Napoléon le sénatus-consulte qui déférait au 
premier consul le titre d'Empereur. Au discours de Cam- 
bacérès, le nouvel Empereur répondit : « Tout ce qui peut 
contribuer au bien de la patrie est essentiellement lié à mon 
bonheur ; j'accepte le titre que vous croyez utile à la gloire 
de la nation ^ je soumets à la sanction du peuple la loi de l'bé- 
rédité; j'espère que la France ne se repentira jamais des 
honneurs dont elle environnera ma famille. Dans tous les 
cas, mon esprit ne sera plus avec ma postérité le jour où elle 
cessera de mériter la confiance et l'estime de la grande 
nation. » 

Le sénatus-consulte futr^itifié par les acclamations popu- 
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laires, et le jour du couroni>ement, 2^cembre 4801, futtm 
beau jour pour toute la France. 

Le pape y avait apporté son onction sainte. 

L'Empire ainsi consacré se développa dans ses institutions 
avec une merveilleuse rapidité. L'étranger pressentit qu'a- 
vec le chef qu'elle s'était donné définitivement, la France 
allait devenir plus prospère et plus formidable que jamais. 
L'Angleterre, notre vieille et implacable ennemie, suscita 
contre nous une troisième coalition ; elle échappait ainsi au 
juste châtiment que Napoléon avait résolu d'infliger à son 
manque de foi, lorsqu'on pleine paix et sans déclaration 
préalable, elle avait capturé sur toutes les mers les bâti- 
ments de notre commerce. C'était vers les iles britanniques 
que les aigles de la grande-armée, réunie au camp de Bou- 
logne, devaient preadre leur premier essor. Mais quand tout 
s'apprêtait pour une descente, on apprit tout à coup, fatale 
. diversion qui sauvait l'Angleterre, que la Russie, la Suède et 
* l'Autriche s'avançaient avec des forces imposantes pour 
prendre la revanche de leurs anciennes défaites et nous ar- 
racher nos conquêtes. La Prusse n'attendait qu'une occasion 
pour s'ébranler à son tour, et, sous le masque d'une perfide 
neutralité, les Bourbons de Naples cachaient les desseins les 
plus hostiles. 

Déjà la Bavière, notre alliée, avait été envahie contre la foi 
des traités ; l'archiduc Ferdinand y était entré à la tête de 
quatre- vingt mille soldats; l'archiduc Jean, avec trente 
mille hommes, avait pris position dans les montagnes du Ty- 
rol, et cent mille combattants marchaient sur l'Adige avec 
l'archiduc Charles, réputé l'un des plus grands capitaines du 
^ècle. Cent quatre-vingt mille Busses accouraient aussi pour 
prendre part à cette nouvelle croisade contrôla France. 

Napoléon était à Boulogne lorsqu'il reçut la nouvelle de 



— 10 — 

aette soudaine agression, qui semblait devoir prendre des 
proportions immenses. Il fit un appel aux anciens militaires 
et aux gardes nationales des départements voisins des edtes 
maritimes et des frontières du Rhin ; tous se levèrent avec 
enthousiasme. Les troupes du camp de Boulogne furent di« 
rigées ex^ toute hâte à la rencontre de T ennemi; elles traver* 
seront 2a France avec allégresse, et franchirent le Rhin avee 
une incroyable ardeur de se mesurer encore une fois contre 
les armées des despotes. 

La campagne fut menée d'une rapidité sans pareille. En 
quinze jours, l'empereur détruisit une armée de cent mille 
hommes sans avoir livré une seule bataille. Dans ce court 
espace de temps, il fit soixante mille prisonniers, dont vingt- 
neuf officiers généraux et deux mille autres officiers. Il s'em- 
para de deux cents pièces de canon. C'étaient là d'admi-* 
râbles résultats, dus aux savantes combinaisons de l'Empereur 
et à l'incomparable bravoure de ses soldats, c Nous ne nous 
arrêterons plus, avait-il dit en ouvrant la campagne, que 
nous n'ayons assuré l'indépendance du corps germanique, 
secouru nos alliés, et confondu l'orgueil de nos injustes 
agresseurs ; nous ne ferons plus de paix sans garanties ; notre 
générosité ne trompera plus notre politique. » Ces paroles 
étaient l'annonce d'une course triomphale. 

Le 1 3 novembre. Napoléon faisait son entrée à Vienne, 
et l'empereur d'Autriche, avec les débris de ses armées con- 
stamment et partout battues, était réduit à se jeter dans la 
Bohème. Napoléon l'y suivit, et bientôt rejoint par les corps 
de Masséna et de Gouvion Saint-Cyr, qui, accourus d'Italie, 
s'étaient frayé par le fer un chemin jusqu'à lai, il fut en me* 
sure d'engager, aans se compromettre , soixante-dix mille 
hommes dans l'action qui se préparait. Il avait en face, con-- 
centrés dans des positions formidables, dont le village 
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4'AuBterUte était la elef, cent mille Rwses oa AiitrielH6i|i 
aoua lea (urdres de Kutusow et de l'archidac Charlea. Pen^ 
dant qa'il faiaait aea dîspositioQa, on envoyé da roi de Prusse 
viirt pour lui signifier les intentions peu amicales de son 
souverain. L'Empereur ne lui laissa pas le tempa de s'expli* 
quer : il lui dit, en montrant les lignea ennemies : « C'est une 
bataille qui s'annonce, je les battrai ; ne me dites rien au* 
lourd'hui ; je ne veux rien savoir ; allez attendre à l^enne 
Tissue de cette affaire* » En apercevant le mouvement de 
concentration que les Austro*Russes opéraient pour toumw 
sa droite, Napoléon s'écria d*un ton d'insçiré : < Avant de- 
main au soir cette armée est à moi ! » 

La veille de la bataille, à l'entrée de la nuit, une illumi* 
nation soudaine dessina toute la ligne française, et le camp 
retentit d'aedamations d'enthousiasme. Cétait l'anniver* 
saire du couronnement que l'armée cilébiait par cette fête 
spontanée. 

Enfin se leva le soleil du S décembre. Par une retraité 
feinte, l'Empereur attira sur son centre lee masses ennemies. 
On se proposait de l'écraser et de séparer ses deux ailes. 
Hais là était la principale force de Napoléon ; le choc futter^ 
rible. Après les plus hérmqueg efforts de part et d'autre, la 
garde impériale russe, cette muraille vivante, fut culbutée 
par la garde impériale française ; c'était la (Nremière ibis que 
ces corps d'élite se voyaient de A près* Tout pliait, tout 
fuyait devant nos aigles, devant nos fantassins, devant nos 
cavaliers. Lannes et Murât à la droite, Soidt à la gaudie, se 
»gnalent par des prodiges de valeur. Russes et Autri- 
chiens sont poussés bsaonnettea aux reins tnree une impétuo- 
âté inouïe. Six mille se noient en traversant l'étang de 

Sokonitz; plusieurs de leurs colonnes, acculées à des 
lacs dont l'hiver a congelé la surfoce , s'aventurent par 



— 42 — 

cette voie dangereuse. Mais sous ce poids énorme d'hommes, 
d'artillerie, de bagages, la glace se rompt, et vingt mille 
soldats sont engloutis dans le lac d'Âugezeld ; une autre co- 
lonne disparait tout entière dans les eaux du lac Monitz. 

Tout était décidé avant la nuit. Les alliés comptèrent plus 
de quarante mille hommes tués ou mis hors de combat ; 
quinze généraux, un prince, et plus de quatre cents officiers 
russes furent faits prisonniers. Notre perte fut évaluée à 
deux mille morts et cinq mille blessés. Vingt mille de nos 
soldats formant la réserve n'avaient pas brûlé une amorce ; 
TEmpereur n'avait pas eu besoin d'eux. Quarante drapeaux, 
et les étendards de la garde impériale russe furent les trophées 
de cette victoire mémorable, de cette immortelle bataille 
d'Âusterlitz que la présence de Napoléon, d'Alexandre et de 
François sur le théâtre de l'action, fit aussi nommer la 6a- 
taille des trois empereurs. 

Un généreux armistice fut accordé à Tempereur d'Au- 
triche. Les Russes obtinrent la faveur de se retirer des États 
autrichiens, par journées d'étapes ; et, le 26 décembre, le 
traité de Presbourg mit fin à la guerre. L'empire d'Allema- 
gne n'existait plus, et presque tous les petits États qui l'a- 
vaient composé, érigés en une Confédération du Rhin^ sous 
la protection de l'empereur Napoléon, devenaient, en réalité, 
portion intégrante du territoire français. Le czar Alexandre 
était humilié ; le roi de Prusse était, du moins on devait le 
croire, à jamais guéri de sa manie de trahir la neutralité 
promise. Le margraviat d'Ans^ach, qui servit à doter l'un 
des nouveaux souverains, le grand-duché de Berg, que Murât 
reçut à titre de récompense, et la principauté de Neufcha- 
tel, qui fut donnée à Berthier, furent les seuls sacrifices exi- 
gés du monarque prussien, à qui un traité d'échange impo- 
sait, en outre, l'obligation de fermer aux Anglais les pori» 
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de TElbe et du Weser. L'Autriche reconnut Napoléon comme 
roi d'Italie et lui céda les États de Venise, la Dalmatie et l'Al- 
banie. La principauté d'Augsbourg, le Tyrol, la Souabe au- 
trichienne, furent partagés entre Télecteur de Bavière, les 
ducs de Wurtembei^ et de Bade. Le titre de roi récompensa 
la fidélité des deux premiers. 

Jamais un coup de foudre n'avait autant détruit ni autant 
créé; nos ennemis étaient terrassés; toutes les cours de l'Eu- 
rope, excepté l'Angleterre, s'étaient vues forcées de recon- 
naître la légitimité d'un empire fond^ par la victoire. La 
France, à Tapogée de sa gloire et désormais dans une posi- 
tion régulière, avait repris le rang qui lui appartient. Elle 
pouvait être fière de sa grandeur; et l'universalité du génie 
de son empereur lui répondait que, sur son territoire, il ferait 
tout fleurir, l'agriculture, les sciences, les arts, le commerce, 
les manufactures. Aussi, quand il revint, fut-il partout ac- 
cueilli^ avec un enthousiasme dont il n'y avait jaAiais eu 
d'exemple. C'était du délire. Sa route, de la frontière à 
Paris, était couverte d'arcs de triomphe autour desquels se 
pressait une immense population, avide de contempler ses 
traits; de toutes les campagnes, des boui^s, des villages, des 
moindres hameaux , on affluait sur son passage. Ce n'était 
plus un homme, c'était un dieu pour tant de cœurs naïfs 
qui ne devaient , de leur vie , perdre son souvenir , qui 
devaient mourir dans son culte et le transmettre à leurs 
enfants. 

Qui donc alors aurait osé lui reprocher te 48 brumaire ? 

Qui donc se fût avisé de déplorer la chute du Directoire 
et la dissolution d'une assemblée impuissante à conjurer les 
dangers de la République? Qui donc aurait encore songé à 
lui faire un crime d'avoir déchiré une constitution que ses 
auteurs ou ses gardiens avaient violée tant de fois? 
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U n'y avait plus qu'à bénir, et pour ce qui était déjà, et 
pour la réalisation espérée des vœux du peuple. 

Tant d'avantages résultaient pour la France de ce 

qu'il n'avait pas reculé devant le coup d'État, et de Tissue 
qu'il avait su lui donner, que ceux-là même qui l'avaient 
condamné avec le plus d'amertume, auraient eu honte de 
paraître en garder le moindre ressentiment. Tous les partis, 
toutes les oppositions s'étaient absorbés dans le grand parti 
national, et ils eussent à jamais disparu $ans les affreux re«- 
vers dont la retraite de Moscou commença la désastreuse 
série. 



Il 



1843. 

Février 1848 vit surçir une seconde fois la République. 

Elle fut acceptée avec joie par le peuple, qu*un si grand 
changement réintégrait dans la plénitude de sa souveraineté. 
II s'imaginait qu'en un instant s'ouvriraient pour lui toutes 
les sources du bien-être, que tous les abus disparaîtraient, 
que toutes les réformes, toutes les améliorations désirables 
s'opéreraient sans difficultés, que le chiffre des impôts, deve- 
nus si écrasants, serait considérablement abaissé, que l'agri* 
culture, l'industrie, le commerce fleuriraient, et qu'au sein 
d'une activité des plus productives, nulle partie travailleur de 
bonne volonté je se verrait réduit à périr dans les détresses 
du chômage, dans les misères d'un salaire insuffisant. 

C'étaient les illus'ons du jour ; elles se dissipèrent promp- 
tement par l'effet des mesures inintelligentes et des impré* 



foyaâcâs de eette dictature multiple, inepte et discordatite 
cpii se nommait le Gouvernement provisoire. Les gros bud- 
gets étaient Vobjet de la malédiction des campagnes, la grande 
plaie qu'on n'avait cessé de leur signaler depuis 1 830. Met- 
tant en regard les budgets de*Ia royauté, qui allaient sans 
cesse oroissant, et ceux si modestes de TEmptre, on leur 
avait répété, sur tous les tons, qu'il n'est de bon gouverne- 
ment qu'un gouvernement à bon marché : c'est à cela que 
les campagnes aspiraient. Elles qui paient tant et ne voient 
jamais rien revenir de ce qu'elles ont déboursé, ne furent pas 
moins irritées que surprises lorsque l'impôt des quarante- 
dng (intimes fondit comme un vautour affamé sur leurs pro- 
blématiques épargnes. 

La scandaleuse création de prétendus ateliers nationaux, 
ramassis de fainéants et d'ivrognes, embrigadés et rétribués 
pour des travaux dérisoires ou stériles, quand tant de ira-» 
vaux utiles pouvaient être entrepris, excita au plus haut de- 
gré le mécontentement de tous les ennemis du gaspillage, 
de l'immoralité et du désordre. Était-*ce pour solder ces 
rassemblements dangereux qu'on faisait peser sur le pays de 
nouvelles charges? Enfin le hideux spectacle de ce vagabon- 
dage attroupé à la porte de tous les cabarets, de ces hordes 
errantes et tumultueuses éparses dans toutes les rues et sur 
toutes les places, fut une cause générale d'alarme. On trem-» 
blaît de ce que pourraient vouloir ces lazzaronis armés. 

Dès lors toutes les transactions commerciales furent sus- 
pendues, les capitaux se resserrèrent, l'industrie fut para- 
lysée, anéantie : on ne fabriquait, on ne vendait, on n'achetait 
plus rien. Les riches, exilés par la peur, allèrent loin de la 
capitale, ou même à l'étranger, chercher la sécurité qu'ils 
ne trouvaient plus dans le voisinage de ces foyers du dé- 
vergondage et de la aéditio|^ en permanence* 
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Dans le tobu-bohu des idées contradictoires, politiques 
ou sociales, qui se croisaient dans Tair, qui pouvait répondre 
que, au prix de quelques écus ou de quelque fol espoir, 
tous les partis, depuis celui des deux royautés déchues jus* 
qu'à celui des /)artojf^a;, ne recruteraient pas des adhérents 
au milieu de ces bandes de désœuvrés? 

Au début d'une révolution qu'on n'eut pas l'art de rendre 
sérieuse, ce ne fut au plus qu'une parade, le peuple fut 
tardivement appelé à l'exercice du suffrage univeràel. Il 
dut voter par scrutin de liste, c'est-à-dire qu'il dut élire, 
pour ses représentants à l'Assemblée constituante, des hommes 
dont la plupart lui étaient parfaitement inconnus. Il y eut un 
déluge de professions de foi républicaines. N'importe de qui 
elles venaient, elles furent reçues par les électeurs crédules 
comme paroles d'Évangile, et déjà dans la première assem- 
blée, des élus de la nation manifestèrent des arrière-pen- 
sées et des dissentiments peu favorables à l'établissement 
définitif d'un gouvernement démocratique. 

Du 45 mai jusqu'au 23 juin, où Paris tat ensanglanté, on 
marcha à la guerre civile. Pour l'éloufier il fallait une dicta- 
ture prompte à agir, grave, énergique et ferme. Le général 
Cavaignac fut investi de cette suprême autorité : il en usa 
avec une foudroyante vigueur. La paix fut rétablie et l'As- 
semblée constituante put élaborer, tant bien que mal, une 
constitution qui fut promulguée le 4 novembre 1 848 ; mais 
qui n'était pas viable, tant elle était incomplète et contenait 
de dispositions perfides, introduites pour jeter, au gré d'Une 
majorité malveillante, le pouvoir exécutif dans l'embarras 
des conflits inextricables. 

Cependant plusieurs membres de la famille Bonaparte, si 
longtemps proscrite, siégeaient sur les bancs de la représen-^ 
tation nationale. Aux termes de la nouvelle constitution, la 
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France élevait élire un président de la République : Loui^- 
Napoléon Bonaparte introduisit sa candidature, dont sa qua- 
druple 'élection comme représentant du peuple faisait assez 
pressentir le succès. Plusieurs compétiteurs se mirent sur 
les rangs ; un seul, le général (îavaignac, pouvait compter 
sur une masse de suffrages (4). Sur sept millions trois cent 
vingt'Six mille trois cent quarante-cinq votants ^ il n'obtint 
qu'un million quatre cent quarante-sept mille cent sept voix. 
C'était à peine le tiers de celles qui furent données spontané- 
ment au neveu de l'Empereur et du prince Eugène, au fils 
de la reine Hortense, au petit-fils de Joséphine. Oh ! que 



(O'Les voix étaient ainsi réparties : 

Louis -Napoléon Bonaparte 5^434,226 

Le général Cavaignac. ..•••• 19448, i07 

Ledru-Rollin 368,117 

Raspail • • . . 36,255 

Lamartine 17,910 

Ghangarnier. ..•'..•••. 4,890 

Voix perdues ..;...... 12,600 

Le général Cavaignac était le candidat du National^ des amis de la 
Constitution, des fonctionnaires publics et d'un grand nombre de ci- 
toyens partisans du statu quo quel qu'il puisse être, qui le croyaient 
seul capable de maintenir Tordre au sein de la République. — jLedru* 
Rollin était Tbomme des démocrates révolutionnaires, dont la candida- 
ture de Raspail, produite inopinément, à contre-temps et en infraction 
obstinée aux résolutions concertées, brisa le faisceau. Par Teffelde 
cette équipée, bruyamment soutenue par les exaltés, Ledru-RoUin per- 
dit non-seulement les 36,255 voix données à Raspail, mais encore toutes 
celles qui, dans le désarroi du parti, se portèrent sur Louis-Napoléon, 
que les ouvriers des villes préféraient au général Cavaignac. 

Lamartine eut les voix des républicains doucereux et des âmes poé- 
tiques. Le général Changarnier ne recueillit que celles de quelque^ 
gardes nationaux, charmés de sa tacitumité et de l'importance qu'il 
visait à se donner. 
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de douvdnirs et de syfnpathies furent éVeUlés dans cette 
journée si populaire du 4 décembre ! Louis-Napoléon Bo- 
fiaparte se présentait au scrutin sous le glorieux patronage de 
totit ce qui avait fait les amours et les admirations de la 
France. C'est par ces sentiments que fut inspiré le plus grand 
nombre des totes en sa faveur : une foule de républicains, 
pleins de confiârïde dans la loyauté du prince, n'hésitèrent pas 
à le nommer, et un appoint considérable fut fourni par les 
vieux partie, dont les chefs se promettaient déjà de tirer 
avantage de ce concours pour ourdir à loisir leurs complots, 
et préparer, sousl'otnbre trompeuse d'un ralliement qui n'était 
qu'une tactique, le rétablissement de la royauté et la dispari- 
tion deTélu du peuple. Bientôt l'accueil fait à la proposition 
Râteau, provoquant l'Assemblée àse dissoudre, signala les pre- 
mières menées des réactionnaires, et, sous une pression dont 
trop de fautes commises, trop de propension à la confusion 
des initiatives stériles , justifiaient de reste l'impatient e ardeu r , 
la Constituante dut se dissoudre sans avoir fait aucune des 
lois organiques indispensables pour que la République vécût 
dans ses institutions. — Elle se dispersa en laissant son œu- 
tre inachevée ; elle ti^était plus, et sa mission n'était pas 
remplie. 

Lorsqu'il fallut nommer la Législative , les clubs et les 
eonciliabules se trouvèrent en présence; les uns, en pleine 
ëfiTervëscencb tumultueuse , proclamaient hautement leurs 
doctrines et leur but ; les autres, plus pacifiques et plus ha- 
biles, combinaient sournoisement leurs manœuvres dans les 
ténèbres et à l'abri du huis-clos des réunions privées. Les 
propagandes se heurtaient, virulentes, calomnieuses ; dans 
la mêlée des professions de foi, assaisonnées, celles-ci» de 
toutes les fougues ullra-démocratiques, de toutes les protes- 
tations d'un socialisme qu'on appelait avancé; celles-là, de 



Biailifestàtiotts réptrbMiiiëâ, ûfëe le correctif de cette modé- 
ration affectée qui i^lit toujours d'ud grand effet pour séduire 
les âmes honnêtes, généralement peu disposées à se Jeter dtt 
côté dé l'agitation; 

Les élections eurent lieu : Y Ui^im ilectcrate^ malgré sa pro^ 
digieuse aètitité et Tinfluence qu'elle atait prise, né put pàS 
écarter tous ceux que Ton nommait les rou^eê; dans seé 
luttes contre les montagnards, les socialistes et les amis de 
la Constitution, elle éprouva plus d'Ud échec. Les démo-^ 
crates eurent leurs représentants* Elle ne put pas nod plus 
éliminer tous les hommes attachés à la personne du prince- 
président ou dévoués à ses vues; elle eut même la prudence 
de ne pas essayer d'exclure ces derniers. Mais elle sut faire 
arriver en majorité les candidats qui, au fond du cœur, ne vou- 
laient ni delà République, sotis quelque forme et de quelque 
espèce que ce fût, ni de son Président. Il y eut donc à TÂs*» 
semblée législative Une majorité de conservateurs, certaine 
de rester la majorité, et très-résolue à saisir la première oC'*- 
eàsion de revenir sur tout ce qui s'était Mt depuis Ll èhute du 
trône constitutionnel. La plus grosse fraction de cette majô^ 
rite vit s'asseoir sur les mêmes bancs qu'elle ses chefs, dont 
elle receva it le mot d'ordre, et son général, le Monck futulr,dont 
h grande épée lui inspirait une conâance sans bot^nes. Dès 
son début, elle se prit, avec le courage opiniâtre d'une aversion 
des plus prononcées, à flétrir tout ce qui s'était fait sous lé 
Gouvernement provisoire^ à briser les lois votées par l'As^ 
Mmblée constituante. Dans l'accomplissement de cette tâche, 
elle eut tout naturellement pour auxiliaires les rèprésentantit 
de deux partis qui, au fond, lui étaient hostiles, tnaU qUi 
8t joignaient à elle en haine des représentants de là déiûo- 
vatie* 

Jamais Assemblée ne réunit autant d'éléments de disdof dés, 
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autant d'impossibilités d'arriver à la coneiliation. Claremont 
et Wiesbaden, TÉlysée et les républicains s'y tenaient dans 
une défiance mutuelle dont Tincessante préoccupation ne 
permettait plus de songer au bien public. — En face ae cette 
majorité, dont, en certaines occasions, la phalange se grossis- 
sait de tous les improbateurs de la révolution de Février qui 
nourrissaient des projets opposés aux siens, se dressait, en an- 
tagonisme perpétuel , une minorité beaucoup trop divisée 
pour pouvoir utiliser sa force : là étaient les démocrates, amis 
de la Constitution, professant les opinions du National^ et 
voulant le maintien de la présidence avec le général Cavai- 
gnac pour titulaire ; puis les Montagnards dont le groupe 
assez nombreux se fractionnait bien ridiculement en membres 
de la vieille et de la jeune montagne ; les uns voulant aussi 
maintenir la présidence à laquelle ils auraient appelé Ledru- 
Rollin, les autres impatients d'en finir avec cette même pré- 
sidence par l'élection d'un ouvrier, M. Nadaud, ou tout autre 
qui aurait pris l'engagement d'en proposer l'abolition. 

Il y eut un moment où l'on put croire que le président de 
la République n'avait plus d'adversaires sérieux que dans 
cette minorité de la représentation nationale ; ce fut lorsqu'il 
eut mené à sa fm l'expédition de Rome, offerte comme un 
gage à l'Europe monarchique et au monde catholique ; ce 
fut le 1 3 juin, lorsqu'il eut triomphé d'une tentative d'insur- 
rection, en quelque sorte sans combat. Mais à mesure qu'il 
semblait s'affermir dans le poste que la France avait commis 
à sa garde, ses ennemis masqués et cachés machinaient 
contre lui dans les ténèbres la fusion des deux branches de 
Rourbons. 

]Le conseil d'État, composé en grande partie de légitimistes 
et d'orléanistes, n'hésita pas à s'associer aux espérances et 
aux vœux desagentsdes deux causes royales. Danscemonde- 
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là, on se souciait peu de la Constitution ; de la République, 
on n'en voulait plus ou plutôt on n'en avait jamais voulu; 
quant à Bonaparte, on était indécis sur le sort qui lui serait 
réservé, et l'on n'oserait dire aujourd'hui tout ce qui se pré* 
méditait à cet égard. Aux yeux de la ligue bourbonnienne, le 
message du 31 octobre, cette sortie imprévue et énergique 
qui montrait si bien que Bonaparte comprenait les inten- 
tions et le jeu de la faction monarchique, était un acte au- 
dacieux qui méritait tout le ressentiment d'une majorité hu- 
miliée; elle dissimula néanmoins ses colères, mais elle 
commença dès lors à exploiter les défiances du pays contre 
les coups d'État auxquels permettaient de croire quelques 
graves imprudences de la part des napoléoniens. Une cir- 
constance bien remarquable, c'est que cette majorité tou- 
jours si empressée à étouffer la voix des républicains de la 
veille, à repousser leurs initiatives, à renvoyer à six mois leurs 
interpellations, à les cribler de ses murmures, de ses voci- 
férations, de ses interruptions dérisoires et du cliquetis des 
couteaux de bois lorsqu'ils abordaient la tribune, les écoutait 
avec une complaisance inouïe s'ils avaient à faire entendre 
des paroles malveillantes contre le président, s'ils alléguaient 
comme preuves de ses projets des démonstrations qu'il n'a- 
vait peut-être pas provoquées. 

Louis-Napoléon Bonaparte était l'élu de cinq millions quatre 
cent mille Français ; c'était son plus beau titre, celui dont il 
pouvait justement se glorifier. Le pouvoir qu'il exerçait 
émanait de la source de toute souveraineté légitime, c'est- 
à-dire du suffirage universel; là était sa force vitale, celle 
dans laquelle, si le salut de la patrie venait à l'exiger, il pou- 
vait se retremper, afin de s'identifier de plus en plus à la Ré- 
publique. Pour ôter à son autorité toute chance d'une con- 
sécration nouvelle, il fallait que le suffrage universel fût 
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détruit. La loi du 31 tm fot préparée et faite contre le pré- 
sident, car noorseulement elle supprimait près des deux tiers 
des électeurs qui avaient écrit son nom sur leurs bulletinsy 
mais encore elle fermait la porte delà révision et par consé- 
quent de la réélection. Louis-r^apoléon, en sousjsrivant à 
cet acte déplorable, 9Ut-il la (pain forcée , ou y fut-il amené par 
surprise? « Quoi qu'il en soit, dit M. delà Guerronnière daps 
ses Partmtf politiques çontmporains^ le résultat était de faire 
le président prisonnier de la majorité. M. Tbiers, auquel per- 
sonne ne refuse la clairvoya^pe, le gavait bien ; trois millions 
d'électeurs étaient restés sur Ip carreau* On recouvrait ces 
l99orts de mépris, puis on écrivait sur leur mausolée vile mul- 
titude, et on se frottait les mains comme si Ton était Charles « 
Quint venitnt de gagner la bataille de Pavie, et de conduiri^ 
Fi ançois !«' dans une prispn 4^ TEscurial. » 

Mous continuons la Station : « Mais pour avoir été vaincii 
ou joué dans cette partie, ajoute H, de la Guerronnière, 
Bonaparte n'en est pas moins responsable devant le pays e% 
devant Tbistoire de sa part d'initiative çt d'adbésipn 4su)9 
la M du 34 mai. Ici est sa plus grande faute, car elle toucbfi 
à un droit qui devait être d'autant plus sacré pour lui quU) 
ea était le gardien. Ce droit, il Ta livré* En vaint dirs^«-t^oi| 
que c'est sa fortune qu'il abdiquait en laissant immoler le 
suffirage universel qui lui avait rendis sa patrie et donné un 
fauteuil à l'Elysée, un fauteuil plus bau| qu'un trône» car i) 
représente la souveraineté et la majesté d'un peuple. Il était 
si facile alors d'éviter le piège ! Le moyen était Jmn simple : 
il suffisait de le dénoncer. 

» Il n'y a qu'une seule chose à dire k la justification de Bch 
napai te, et je la dirai : c'est qu'en proposant et promulguant 
la loi du 34 mai, il savait cette loi impossible, et qu'il n'ae^ 
ceptait la responsabilité de cet acte que pour se r^erv^f 
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l'bonneur de le réparer. Mais en admettant eette excuse, je 
suis obligé de dire que s'il y a du mérite et de la sagesse à 
rendre un droit usurpé, il y a plus de vertu et d'honneur à 
le respecter. » 

Nous ajouterons ceci, qui, d'après la haute raison de Bo«- 
naparte, exclut toute idée d'une faute qui lui serait person* 
nelle : c'est que, conseillé ou plutôt vivement sollicité par 
ces soi-disants maîtres de la vraie politique pratique, qui 
s'étaient faits les meneurs de la majorité, et ne voulant pas 
rompre l'harmonie qui existait entre eux et lui, il consentit, 
au risque de se dépopulariser, à laisser proposer et faire 
cette loi du 34 rbai, dans la persuasion que, bientôt convain- 
cus du danger d'un pareil essai, ils demanderaient à la reti- 
rer. Là est la vraisemblance. Dans son abnégation, il leur 
eoncéda l'épreuve ; elle fut au premier moment aussi déci- 
nve que malheureuse. Malgré la sagesse du peuple, les es- 
prits clairvoyants reconnurent que, selon l'expression du 
Constitutionnel, la loi du 34 mai était la plus infernale ma- 
Mne de guerre qu'on pût inventer pour porter le trouble dans 
la société. Aussi à peine est-elle lancée que l'attitude des 
partis devient des plus alarmantes : de toutes parts les in- 
trigues se nouent, les espérances se révèlent, les prétentions 
sHmposent; le président n'a plus la faveur de la majorité, 
il n'a plus même à compter sur sa justice : un subside qu'il 
a demandé pour frais de représentation devient, au sein de 
l'Assemblée, un sujet de discussions injurieuses pour sa per- 
sonne, plus outrageantes encore par l'intervention du géné- 
ral Changarnier, dont la parole peut seule entraîner le vote 
de donation. Enfm le président est mis en suspicion : on 
épie, on accuse, on incrimine ses moindres mouvements ; 
ses voyages, ses revues, ses discours sont commentés, dé- 
maeiê comme autant d'actes d'une conspiration à laquelle 
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des acclamations malencontreuses, des démonstrations inop- 
portunes donnaient une apparence de réalité. 

Cependant l'Assemblée s'est prorogée, TÂssemblée a pris 
des vacances que ne légitime guère le peu d'importance de 
ses travaux ; mais elle a besoin de sonder les provinces et d'y 
faire agréer, comme la meilleure solution possible, la fusion 
des deux branches ; il lui faut initier à ses projets les mem- 
bres influents des conseils généraux qui, au moment d'une 
crise amenée, devaient, chacun dans leur département, s'em- 
parer de la suprême autorité. 

En attendant ce dénouemeni. que l'on pressait, on devait 
surveiller le président ; une commission de permanence fut 
nommée à cet effet, et chaque parti monarchique y fit entrer 
ses sentinelles les plus ombrageuses ou les plus zélées. C'est 
à Wiesbaden et à Claremont qu'elles allèrent chercher leurs 
instructions et leur consigne. Plusieurs mystérieux s épi- 
sodes se rattachent à cette période d'incubation de projets 
extravagants et sinistres qui ne pouvaient qu'aboutir à une 
sanglante catastrophe. Â grand renfort de conflits, dont les 
prétextes ne manqueraient pas, on préméditait d'acculer 
Louis-Napoléon Bonaparte dans une impasse, sur le bord 
d'un abîme. En multipliant, en exagérant les attaques et les 
calomnies ; en accumulant les outrages et les preuves de 
mauvais vouloir ; en appelant le soupçon et la méfiance sur 
tous ses actes, en fécondant dans le peuple la désaffection 
par le dénigrement et le mensonge, on se flattait de le ré- 
duire à chercher une issue dans l'usurpation, ou, ce qui re- 
vient au même, à se perdre dans une tentative aux Tuile- 
ries, tant, à cette époque, la conjuration se croyait en mesure 
d'en finir tout d'un coup avec lui. Pour déjouer cette trame 
et échapper aux périls de la situation, il n'eut besoin que de 
se placer au cœur de son droit : le message du 1 2 novembre* 
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OÙ il renouvelait de la manière la plus formelle son serment 
à la Constitution, et répudiait, sans réserve ni équivoque, 
toute pensée de coup d'État, eut pour effet de rassurer l'o- 
pinion, qui lui sut gré d'un autre acte de fermeté, la des- 
titution du général Changarnier, entre les mains duquel le 
commandement en chef de l'armée de Paris était un dan- 
ger. 

M. Changarnier était l'homme d'une future restauration 
monarchique. La majorité de l'Assemblée, irritée d'une me- 
sure qui la désarmait, reprit avec plus d'acharnement que 
jamais, contre le pouvoi»^ exécutif, une guerre d'interpella- 
tions violentes, de récriminations à toute outrance, de réso- 
lutions et d'insinuations perfides. MM. Berryer et Thiers 
furent, dans cette campagne parlementaire, contre le pré- 
sident de la République, les champions les plus ardents. 
' Plus les partis monarchiques montraient d'emportement 
et de colèrt, plus le Président redoublait de calme et de 
réserve. L'Assemblée avait frappé son ministère d'un vote 
de défiance ; il lui répondit en choisissant ses nouveaux mi- 
nistres en dehors du personnel Législatif, et en lui adressant 
un message plein de modération et de dignité* La majorité 
riposta par le refus brutal d'un supplément de dotation, et 
par un vote contraire à la révision de la Constitution, 
instamment demandée par un grand nombre de con- 
seils généraux et par quinze cent mille pétitionnaires. Les 
chefs de la fusion avaient prononcé un arrêt irrévocable : 
m révision ni réélection. En dépit de tout, la loi du 31 mai 
devait être maintenue, et dût en sortir la guerre civile, on 
était résolu à n'accorder à M. Bonaparte ni un écu ni une 
heure de plus. C'est dans ces circonstances que fut envoyé 
le message du 5 novembre, qui demandait le rappel de la 
loi du 31 mai et le rétablissement du suffrage universel. 
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Cette communication était Tétineelle qui allait mettre le 
feu aux poudres. Elle alluma toutes les colères de la majo<r 
rite. L'explosion fut terrible ; il ne s'agissait de rien moins 
que de suspendre les pouvoirs du président de la République, 
de l'enfermer à Vincennes, et ^e s'ériger en convention 
monaiv^hique. L'armée et la garde nationale ne devaient plut 
relever que de l'Assemblée. Le général Changarnier était 
prêt à ressaisir son commandement, devenu, cette fois, une 
dictature. Sur la proposition des questeurs, un décret qui 
mettait toutes les forces militaires de la France aux ordres du 
Parlement, fut présenté à la discussion, dans la séanee dq 
47 novembre. Il souleva un orage immense; jamais^ entre les 
deux pouvoirs, la lutte n'avait été si envenimée ni si remplie de 
scandales. La gauche tout entière se renferma dans la dignité 
que commandait la gravité de cette situation; elle s'abstint de 
prendre part à ce violent débat, et, quand on en vint au seru* 
tin, convaincue que ce qu'il y avait de plus à craindre pour 
la République était une dictature royaliste, elle votd contre la 
belliqueuse proposition^ qui fi)! repoussée à une majorité de 
plus de cent voix» 

Le fiasco de cette révolte acheva de déconsidérer l'Âssem^ 
blée ; déjà depuis longtemps le peuple et toutes les âmes 
loyales n'avaient plus que du mépris pour des mandataire^ 
qui avaient eu l'indignité de rayer leurs commettants de la 
liste des citoyens» Ce qu'on ne leur p^rdonn^it pas, c'était 
de n'avoir ni souci ni pitié de la Fraqce, qui les payait pour 
la servir et la protéger ; c'était d'avpir, en haine de la Répu^ 
blique et deBopaparte, et dans l'espoir d'introniser de no^ 
veau les Bourbons, jeté sur la patrie le ferment de la guerrd 
civile, disons mieux, de la guerre sociale; car, on ue saurait m 
douter aujourd'hui, si la loi du 31 mai, <^tte grande iniquité, 
se fijit perpétuée jusqu^fi jour iM pour respiration des poi>^ 
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Toirs pré^dentiels, sur toi^s les points du territoire H se fût 
produit un de ces mpuyements désordonnés , impétueux, 
^ont les conséquences sont incalculables : on le pressentait 
lyep effroi, le £lot des populations, soulevé par toute espèce 
^e o)obiles, eût rompu toutes les digues, brisé toutes les 
barrières et tous les freins. Les masses ignorantes, dans la 
persuasion qu'elles devaient détruire tout ce qui leur avait 
fait obstacle, tout ce qu'elles supposaient avoir porté atteinte 
à leurs droits, auraient tout immolé à leur ressentiment, 
s'imaginant, dans leur appréhension et dans leur bonne foi, 
ne prendre que des précautions indispensables, des garan- 
ties pour l'avenir. Le 4 mai, attendu avec la loi maudite, 
c'était une conflagration générale, c'étaient l'incendie, la 
dévastation, le massacre. Et les insensés royalistes se repais- 
wieqt de eet espoir pruel que, du comble des m^ux, sorti- 
rait le triompbe de leur cause. Et des démocrate^ non moinâf 
eiiravAgants, m^i^ plus désintéressés, désintéressés jusqu'au 
eiartyre, des socialistes fopatiques de leur chimère, se ûgn^ 
raient que de pe sang, de ces ruines, de ces cendres, sor«? 
tiraient une heureuse rénovation, le bien*ptre durable k tout 
jamais d'une société régénérée, dans les ténèbres de l'aveu?- 
glement, par la misère et les atrocités de la barbarie !... 

Tel était Taffireux chaos v^rs lequel on faisait marcher \^ 
ffmtùj telles étaient les lugubres perspectives de 4 85Sf si, 
(â % dé0mbr$, Louis-Napoléon Bonaparte n'eût pas fermé cg 
pandémonium l^islatif , où tant d'ambitioqs malv^illantes, 
tant dUntéréts ^rdides, s'évertuaient à raviver le pripdpe 
ée toutes les agitations $t de tpus le^ malaises ; s'il p'eût 
enfin jeté sur le pavé cette eohue d'importants tracgssiers et 
bavards» qui s'acharnaient h secouer ^ur la France le plus 
infernal des brandons. {jOuiarMapoléon Bonaparte l'arracha 

d^ leurs maii» fpatr}ei4#« ; fiç H sop m^m • rvm im^^ 
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dans la suite de cette histoire, comment elle fut accomplie. 
Ainsi, à cinquante-trois ans de distance (nous avons dit 
un demi-siècle), au nom de Bonaparte se rattachent deux 
actes également mémorables, deux actes qui ne s'impriment 
que dans le granit, qui ne se burinent que sur le bronze :' 

1 8 BRUMAIRE. 21 DÉCEMBRE. 
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LA FAMnxas ET LE ROM DE BON APABTB» 

Avec un peu de superstition dans Vâme , qui ne serait 
tenté de croire que ce nom de Bonaparte est un véritable 
talisman? Dès longtemps il avait pris sa place dans This- 
toire, et bien que le mérite des ancêtres, ce patrimoine de 
Torgueil, ne puisse être revendiqué par leurs descendants 
qu'à défaut d'un mérite personnel, nous ne pensons pas que 
la connaissance du point de départ des personnages illustres, 
et celle de la lignée dans laquelle les a placés Tordre du des* 
tin, puissent être dépourvues d'intérêt. 

Napoléon, dans une race de rois, les aurait tous éclipsés ; 
fils de Louis XYI, il aurait fait oublier Henri IV et Louis XIV. 
Napoléon, grand, est plus grand encore comme homme nou* 
veau. Ce sentiment, qui est le nôtre, est aussi celui de Plu- 
tarque. Ce que devinrent autour de lui les membres de sa 
famille, autant par leur propre valeur que par son influence, 
ce qu'ils sont aujourd'hui ne laisse pas que d'avoir une im- 
portance historique. C'est par ce motif que nous recueillons 
ici des détails généalogiques qui remontent à une époque 



déjà bien reculée, et qui montrent à combien de maisons 
souveraines s'est mêlé, de notre temps, le sang des Bona- 
parte. 

Dès que la famille Bonaparte apparaît quekpie part, elle 
s'annonce avec une énergique vitalité d'âme ou d'intelli*^ 
gence, avec une notable distinction de sentiments ou de lu- 
mières. Tous les Bonaparte furent ou de vaillants guerriers, 
ou de grands citoyens, ou des savants, ou des littérateurs : 
c'est ce que prouvent les notices que Ton va lire. 

Les recherches les plus minutieuses ont été faites sur 
l'origine de la famille Bonaparte. Le nom même a été l'objet 
de plus d'une controverse entre les généalogistes. Quelques- 
uns ont prétendu que, comme tous les noms propres, il 
devait être d'une orthographe invariable, et que, par consé- 
quent, il fallait l'écrire ainsi qu'on l'écrivait dans les der- 
niers siècles, c'est-à-dire Buonaparte. D'autres ont «ou tenu, 
sans néanmoins donner aucune raison de leur opinion, qu'on 
pouvait l'écrire indifféremment Buonaparte ou Bonaparte. 
Pour résoudre la question, ce n'est ni l'histoire de l'Italie, 
ni celle de la famille Bonaparte qu'il faut consulter, mais 
bien l'histoire de la langue italienne. 

De même que toutes les langues modernes, celle que l'on 
parle maintenant dans la péninsule italienne a subi plus 
d'une révolution. Il est aisé de s'apercevoir que Titalien du 
Tasse n'est pas tout à fait celui des chantres de Laure et de 
Roland, et encore moins l'italien du Dante. Métastase, le 
premier» a débarrassé les mots de sa langue d'une foule de 
lettres inutiles. Avant lui, on écrivait toujours cuore ; l'au- 
teur de la Clemenza di Tito a constamment écrit core. Après 
Métastase, Cesaroti, Monti, Gasti, Alfieri et presque tous les 
auteurs modernes ont supprimé Vu qui précède l'o, de la plu- 
part des mots simples ou composés dans lesquels cette lettre 
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ois^se n* servait qu'à indiquer la plronondation ouveite 
de Vo. C'est par Tefifet de ces suppressions successives^ qu'on 
trouve ces mots indifféremment écrits avec ou sans u dans 
les dictionnaires du siècle dernier. Plus tard, ces n ont 
presque entièrement disparu> et les mots hmificaiione^ hna* 
rità, bonaecia^ iona^oglia, core, focOf etc., etc., sont écrits 
dans les dictionnaires modernes suivant la nouvelle orUio^ 
graphe* 

11 est donc naturel que les anciens Bonaparte aient signé 
leur nom avec Tti obligé de Tépoque, et que les Bonaparte 
modernes récrivent sans ti. 

Le père de Napoléon signait Bwmofparie; en même temps 
Tarcbidiacre Lucien, son oncle, plus familiarisé sans doute 
avec Torthographe du siècle, écrivait Bonaparte. 

Napoléon, dans son enfance, signait comme son pèro. Il 
conserva Tancienne orthographe de son nom pendant les 
campagnes d'Italie , afin peut-être d'étaler aui yeux des 
peuples de cette péninsule la vieille origine du jeune con^ 
quérant, et de flatter ainsi leur amour-propre national ; mais 
dès que le général fut parvenu au Consulat, il ne signa plus 
que Bonaparte. 

De nos jours, les hommes de la doctrine, à l'instar de ces 
ultra-royalistes qui niaient jusqu'à l'existence de TEmpire, s'é- 
taient fait tme loi de ne désigner l'ex-empereur des Français 
que par le nom de Buonaparte, croyant ainsi dénationaliser 
ee nom et le rendre étranger. Cette obstination de leur part 
fut tout simplement un ridicule de plus qu'ils se donnèrent, 
une nouvelle preuve qu'en tout ils étaient arriérés. On ne 
peut les comparer qu'à ces incorrigibles routiniers qui 
persévèrent encore aujourd'hui à écrire François au lieu de 
Français. 

Voilà un point éclairci, passons à un autre. 



^ Il s'agit maitltêftàât du nom de Napoléon^ étranger àutl*e- 

gi fois au calendrier finançais. Ce nom, la famille Bonaparte, lé 

tenait d'un Napoléon des Ursins, célèbre dans les fastes dé 
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H t'Italie ; et dépuis pluëieuî^s générations, le secotid des én- 

fkùts de cette famille Pavait constamment porté. Quoi qu'il 
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I ëtï soit, ce hom était nouveau en France. Au moment o& 

^ Napoléon se présenta à la Gonfirmatioti, le prélat qui devait 

lui conférer ce sacrement ne put entendre pi*onotlee^ soft 
j nom sans montrer de l^étonnement ; il ne connaissait paâ, 

disâit-il, ce saint qui n'était pas sUr le calendrier Le jeune 
Bonaparte llii répondit avec vivacité que Cela ne prouvait 
rieâ, puisqu'il y avait un nombre imtnense de saints, et 
sdulemetlt troië cent soixante-cinq jorirs dans Tannée. Toii- 
tefoisi on eût été foft embarrassé d'assigner une date cer- 
taine à la fête de ce patrdn héréditaire : la galanterie du pape 
Pie Vit la fixa ail 1 5 du mois d'août, jour de la naissance 
de Nsfpoléotl Bonaparte et de la signature du concordat. 

L'origine et là noblesse de Napoléon ont servi de texte 
aux versions les plus divergentes et les plus contradictoire!^. 
Des écrivains, dans leur admiration exaltée, lui ont forgé à 
plaisir une généalogie qiii se perd dans les ténèbres dii 
tboyeh âge; d'autres Tont fait naître dans les rangs les pluà 
obscurs, parce qu'il leur Semblait jeter de la sorte sur ses 
ancêtres la boue dont ils n'osaient le couvrir. L'une de ceà 
filiations dont l'imagination fit tous les frais, et ce n'est pas 
\A moins curieuse, est celle où l'on fait descendre, en ligne 
directe, des Bourbons, l'empereur des Français. Voici ce 
qu'on lit, à ce sujet, dans le Mémorial de Sainte^Hétène : 

t La conversation a conduit aujourd'hui à traiter le 
» Masque de fer. On a passé en revue ce qui avait été dit 
» par Voltaire, Dutens, etc., et ce que l'on trouve dans leà 
)i ihémoires de Richelieu. Ceux-ci le font, cpmme on sait; 
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frère de Louis XIV et son aine. Or, ^ueltfïi'un (c'est pro- 
bablement le comte de Lascazes) a ajouté que, travail- 
lant à dea. cartes généalogiques, on était venu^lui démon- 
trer sérieusement que Napoléon était descendant linéal 
du Masque de fer, et par conséquent héritier légitime de 
Louis XIII el de Henri IV, de préférence à Louis XIV et 
à tout ce qui en était sorti. L'Empereur, de son côté, a 
dit en avoir entendu quelque chose, et il a ajouté que la 
crédulité des hommes est telle, leur amour du merveil- 
leux si fort, qu'il n'eût pas été difiiciL d'établir quelque 
chose de la sorte pour la multitude, et qu'on n'eût pas 
manqué de trouver certaines personnes dans le sénat 
pour sanctionner; et probablement, a*t-il ajouté, celles- 
là même qui plus tard se sont empressées de le dégrader, 
sitôt qu'elles l'ont vu dcns l'adversité. On est passé alors 
à développer les bases et la marche de cette fable. Le 
gouverneur des iles Sainte^Marguerite, disait-on, auquel 
la garde du Masque de fer était alors confiée, se nommait 
M. de Bonpart, circonstance, au fait, déjà fort singu-- 
lière. Il avait une fille : ces jeunes gens se virent et s'ai- 
mèrent. Le gouverneur en donna connaissance à la cour; 
on décida qu'il n'y avait pas grand inconvénient à laisser 
cet infortuné chercher dans l'amour un adoucissement à 
ses malheurs, et M. de Bonpart les maria. Celui qui 
parlait en ce moment disait que quand on lui avait ra-- 
conté la chose, qui l'avait fort amusé, il lui était arrivé de 
dire qu'il la trouvait fort ingénieuse ; sur quoi le narrateur 
s'était fâché tout rouge, 'prétendant que ce mariage pou- 
vait se vérifier aisément sur les registres d'une paroisse 
de Marseille qu'il cita, et qui attestaient, disait-il, toutes 
les traces. Il ajouta que les enfants qui naquirent de ce 
mariage furent clandestinement et sans bruit envoyés en 
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» Corse» où la diflPérence de langage, le hasard ou l'inten- 
» tion avait transformé le nom de Bonpart en celui do 
» Bonaparte «t Buonaparte, ce qui, au fond, présente le 
» même sens. » 

Après le mariage de Napoléon avec l'archiduchesse Marie • 
Louise, Tempereur François !•' donna Tordre de faire les 
recherches les plus exactes sur la famille de son gendre. Il 
fut constaté que les Bonaparte avaient été en possession de 
la souveraineté de Trévise. Le césar autrichien, croyant 
faire plaisir à Napoléon, s'empressa de lui faire part de cette 
découverte : mais celui-ci répondit qu'il voulait être le 
Rodolphe de Habsbourg de sa famille. 

Un Italien qui habitait Londres, et qui fut choqué du 
mauvais accueil fait par le gouvernement britannique à la 
lettre du premier con<^uK T)ul?'ia des documents desquels il 
résultait que Napoléon descendait en ligne directe d'une an- 
cienne maison que Ton suppose être la tige des souverains 
actuels de la Grande-Bretagne. 

De son côté, madame d'Abrantès ifue nous ne voudrions 
pourtant pas citer comme une autorité, prétend dans ses 
mémoires que le mot Bonaparte est la traduction littérale du 
grec Caltoméros, surnom des Gomnènes, avec lesquels l'Em- 
pereur aurait, dit-elle, une origine commune. On se rappelle 
que madame d'Abrantès se vantait d'être du sang de ces 
empereurs grecs. Son orgueil trouvait donc son compte à 
placer Napoléon dans leur descendance. 

Enfin, dans un de ses livres, un Hiver à Majorque (1 842, 
2 vol. in-8o), Georges Sand parle d'un armoriai manuscritdu 
xvi* siècle qui se conserve dans la bibliothèque du comte 
de Monténégro, après avoir appartenu à D. Juan Dameto ar- 
chiviste de Mallorca, mort en i 633, et qui contient les bla- 
sons des principales familles de Mallorca. 

3 
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Il résulterait des documents qui s'y trouvent, ainsi que de 
quelques autres nobiliaires majorquins, que les Bonaparte 
seraient une famille d'origine provençale ou languedocienne 
qui se serait transplantée en Espagne. Les preuves en sont 
consignées, entre autres, dans un nobiliaire avec armoiries 
appartenant au savant archiviste de la couronne d'Aragon^ et 
où Ton peut voir, à la date du 15 juin 1549, les titres de 
noblesse de la femille Fortuny au nombre desquels figure, 
parmi les quatre quartiers, celui de Taïeule maternelle qui 
était de la famille BomparL 

Dans le registre : Indice, Pedro III, tome % des archives 
de la couronne d'Aragon, sont mentionnés deux actes, à la 
date de 1 276, relatifs à des membres de la famille Bonapar. 
Ce nom, d'origine provençale ou languedocienne, en subis- 
sant, comme tant d'autres de la même époque, l'altération 
majorquine, serait devenu Bonapart. 

En 4414, Hugo Bonapart passa dans l'ile de Corse, en 
qualité de régent ou gouverneur, pour le roi Martin d'Aragon. 
C'est à lui qu'on fait temonter l'origine des Bonaparte. On 
sait que les membres de cette famille signent indifféremment 
Bonaparte ou Buonaparte. Ain^ Bonpar serait le nom roman, 
Bmnaparkf l'italien ancien, et Bmapmtê^ l'italien moderne. 

c Qui sait, ajoute Georges Sand, l'importance que ces 
légers indices, découverts plus tôt, auraient pu acquérir, s'ils 
avaient servi à démontrer à Napoléon, qui tenait tant à être 
Français, que sa famille était originaire de France 7 » 

Napoléon eut le bon esprit de ne vouloir jamais qu'on 
s'occupât de sa généalogie. Sa noblesse, disait-il, ne datait 
que de Montenotte et Millcsimo. 

Il demeure néanmoins avéré que les Bonaparte jouèrent un 
rôle inqportant dans la moyenne Italie. Un livre imprimé à 
Cologne en 1716, d'après un manuscrit de la main d'un 
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Bonaparte, contient l'entière généalc^ de cette famille. Le 
livre et le maDUScrit existent i la bibliothique nalionale de 
Paris. 

Lorsque le général Bonaparte conquit Tltalie, des députés 
de plusieurs villes s'empressèrent de lui présenter les titr^ 
considération et te rang dont 
irs ancêtres. Les armoiries de 
Uvre d*Or de lYévise, et l'on 
irence la maison que cette fa- 
I au centre de la ville, au bord 
■t de vignes. Sur le fronton de 
[ue. à demi-efiacés, les écus- 
i 

révolutions qui désolèrent les 
] aparté se trouvèrent en butte 

à la vengeance dea Guelfes, dont ils ne partageaient pas les 
opinions. Dès les premiers troubles de Florence, l'un des 
membres de cette famille ayant été proscrit, se retira d'abord 
& Sarzane, et ensuite en Corse. D'autres Bonaparte restè- 
rent à San-Hiniato, où Napoléon, après son expédition de 
livoume, vit un vieil abbé de son nom qui le fit son héritier. 
Jusqu'ici, l*bistoine de la famille de Napoléon s'appuie sur 
des renseignements trop généraux pour ne pas se prêter, 
plus ou moins, aux conjectures variées des généalogistes. 
Mais à pardr d'une époque qui, selon toute apparence, se 
rapproche beaucoup de son premier établissement en Corse, 
il devient facile de dresser la généalogie authentique de la 
maison Bonaparte, d'après des documents qui ne sauraient 
être attaqués comme fidsifiés par la flatterie ou par la haine ; 
car« au temps où ils furent exhibés, l'on ne pouvait prévoir 
les hautes destinées réservées à ses rejetons. En 1771, 
Charles Bonaparte, pour se faire reconn^tre noble par le cou- 
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seil supérieur de la Corse, produisit un certificat des notables 
d'Ajaccio qui attestait que, depuis deux siècles, ses parentd 
étaient membres de la noblesse du pays; et un acte par lequel 
la famille Bonaparte, de Florence, une des plus anciennes de 
la Toscane, reconnaissait avoir une origine commune avec 
celle de Corse. On pourrait, à la vérité, suspecter ces titres 
comme dictés par upe condescendance bien naturelle entre 
compatriotes et entre parents, s'ils n'avaient reçu la sanction 
d'un contrôle irrécusable. 

En 4779, Charles de Buonaparte, pour faire entrer son fils 
Napoléon à Técole de Brienne, fermée aux roturiers, fut 
obligé d'administrer de nouveau ses preuves de noblesse de- 
vant le juge d'armes, d*Hozier de Sérigny. Il lui envoya donc 
le dossier de ses titres, qui furent soumis à un examen sé- 
vère et reconnus valables. Quelques mois après, [les pièces 
furent retirées, et nous serions dans l'impossibilité de véri- 
fier le travail du juge d'armes, s'il ne fût resté entre ses 
mains un inventaire des titres qui lui avaient été fournis. Cet 
état, écrit et dressé par Charles Buonaparte lui-même, est 
aujourd'hui déposé aux ilrchives de la République. 

Cette production de titres renfermait quelques passages 
fautifs ou erronés. Le juge d'armes, que n'influençait au- 
cune considération personnelle, puisque le produisant n'était 
pour lui qu'un obscur gentilhomme, ne manqua pas d'user 
de sévérité ; et pour avoir de plus amples renseignementSt 
il adressa à Charles Buonaparte la lettre suivante. L'origi- 
nal est écrit ainsi à mi-marge, et la réponse en regard. 

/ LETTRE DB M. D'HOZIER. RÉPONSBDE H. DE BUONAPARTE. 

Paris, le 8 mars 1779. VersaiUes, S mars ilii. 

c le vous prie» Monsieur, de me « Monsieur, le nom de famille 
» manderquel est le nom de famille » de ma femme est celui de Ra- 



» de madame votre épouse; elle 
» est nommée Uarie Lœtitia Zémo- 
» Una dans la permission que 
» M. l'éréque d'Ajaccîo donna le 
> 1 iuiir-4'7e4 de vous marier. Le 
» troisième nom eet-il un tK»B de 
• famille ou un troisième nom de 
» Qière 



■ moliDo; il n'eBt guère posaible 
» de le traduire en français. 



l'ei 



vous 
mier 



pelez 



» uîde 

» ade 

* pifs» 

* lB,et 
» 77!J 

nent 
■ dans 

> les arrêts de noblesse sans être 
» précédé de l'articlede. Cependant 
» vous signez de BwnaparU. 



» Le même arrêt de ..v-,™,^ 
» de 1771 donne à votre famille le 
» nom de Bonaparte, et non Buona- 
■ parle; ne dois-je pas me confor- 
» mer, pour l'orthographe de ce 
» nom, Scelle dudit arrêt de 1771} 

» Vous donnerai-je, dans mon 

> certificat de noblesse, ta qualité 

> db députéde la noblesse de Corse! 



» n est vrai que mon nom est 
» Charles Marie, mais je ne me 
> suis jamais servi que de celui de 
• Charles 



» La République de Gênes, de- 
I puis deux cents ans environ, a 

■ donné à mon ancêtre JérOme, le 

■ titre û'Egregium tfi/eTonvmuin de 
Buonaporie ; cet article a été omis, 

' n'étant presque pas d'usage en 
< Italie de s'en servir. 
■ L'orthographe de mon nom de 
' famille, est celle.de BwmaparU. 



■ J'aiéiT l'honneur d'être pré- 

► sente le dix de ce mois k Sa Ma- 

> jesté, comme député de la no- 
I blesse de Corse. 



9 le n*entend8 rien, Monsieur, » Tai Hionaeiur de tous ea- 
i»à rexplicaUon de tos armes, ^voyerlesarmes peintes, WUesqus 
» telle qu*on la lit dans votre in* • f ous le désirez. 
» ventaire ; il faudra me les en- 
» voyer peintes. 

» Enfin comment faut-il traduire » I^ nom Hapoieom est italien. 
» en français le nom de baptême 
» de monsieur votre fils, qui est 
» Napoleone en italien? 

7> Vous voudrez bien répondre à 
» toutes les questions que je vous 
» fais dans cette lettre vis-à-vis 
» chaque article. 

» rai l'honneur d'être, avec des » Tai l'honneur d'être, avec re»- 

» sentiments respectueux, Mon- »pectet reconnaissance, Monsieur, 

» sieur, votre très-humble et très- » votre très-humble et trèe-obéia- 

» obéissant serviteur. » fiant serviteur. 

» d'HOZIBR DB SëRIGHY. » » M BOOHAPUTl. » 

A monsieur de Buonaparte, dé- 
puté de la noblesse de Corse, chez 
M. Rotte, rue Saint-Médéric à Ver- 
sailles. 

Quoique les titres qui ont donné lieu à cette correspon- 
dance ne fassent remonter la généalogie de Buonaparte qu'à 
François, son dixième ascendant vivant en Corse en 1567 (les 
preuves de d'Hozier ne remontaient généralement pas plus 
haut; il suffisait de prouver quatre degrés pour l'ad- 
mission à Saint-Gyr ou à Brienne), il demeure constant 
que cette branche établie en Corse avait une origine com- 
mune avec celle qui était établie en Toscane , ce qui est 
attesté par un acte de reconnaissance de celle - ci du 
28 juin 1759. Cette branche de Toscane jouissait du patri- 
ciat, et par conséquent du plus haut degré de noblesse, 
comme il est constaté par un extrait des lettres patentes du 
28 mai 1757, délivrées par le grand duc de Toscane. 
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. Le bhson des B(Huparte est surmonté de la eouromie de 
oomte : ils portaient de gueules à deux barres d'or , ac- 
eompsgi^s de deux étoiles, l'une en ehef et Tautre en 

feinte. 

Charles Bonaparte, père de Napoléoii, était d'une taiHe 
usez belle et d'une grande distinction de phjsionomie. Il 
avait reçu «ne éducation brillante ; il était ânrt instruit dans 
le droit qu'il ai^ étudié à Rome et à Pise. Son âme était 
énergk|tte et prompte à s'enflammer. Dans le courant d'oc^ 
^bre 4 766, au moment où la Corse était fatiguée de lutter 
contre la France, il fut tenu à Corte une consulte extraor^ 
dinaire dans laicpielle il fiit proposé de se soumettre à cette 
puissance. Charles Bonaparte avait ^rs vingt ans. Présent 
à la séance, il s'éls^lce à la tribune : « Compagnons, s'écrie- 
41 t-*il, si, pour être libres, il ne s'agissait que de le vouloir, 
» tous les peuples le seraient. Cependant nous voyons dans 
y^ l'histonre combien est petit le nombre de ceux qui arri- 
m vèrent au bien£»it de la liberté. Très-peu eurent le cou- 
» rage, l'énergie et les vertus nécessaires. » 

Plus tard, lorsque la Corse eut succombé, il voulut émi- 
grer avec Paoli ; mais son oncle, l'aichidiâcre Lucie u, qui 
exerçait l'autorité d'un père sur toute la famille, le força de 
revenir. Il devint, plus tard, l'ennemi déclaré de Paoli. 

Cbarles Bonaparte avait épousé LœUtia Ramolinoj qui a|H 
partenait à l'une des premières familles de la Corse, où, comme 
on le sait 9 presque tout le monde est noble. Madame Bona- 
parte passait pour une des plus belles femmes de son temps; 
sa beauté fut remarquée même à Paris, lorsqu'elle vint en 
France pour voir son fils qui était à l'école de Brienne. Douée 
d'un grand caractère et de beaucoup de force d'âme, ma- 
dame Bonaparte partagea souvent les périls de son mari pen- 
dant la guerre de l'indépendance ; elle le suivait conslammeat 



— 40 — 

à cheval dans ses expéditions contre les partisans de Paoli. 

Charles Bonaparte avait à peine quarante ans, lorsqu'il 
mourut d'un squirre à Testomac, en février 4785. Il était 
alors à Montpellier, où il fut inhumé dans un caveau du 
couvent des Gordeliers. 

A l'époque du consulat, la ville de Montpellier fit prier 
Napoléon de permettre que Ton élevât un monument à la 
mémoire de son père. Le premier consul refusa, en disant à 
la députation : « Ne troublons pas le repos des morts ; lais- 
» sons en paix leurs cendres. J'ai perdu aussi mon grand** 
« père, mon arrière grand-père ; pourquoi ne ferait«on rien 
» pour eux? Cela mènerait loin. Si c'était hier que j'eusse 
D perdu mon père, Userait naturel et convenable quefac- 
» compagnasse mes regrets de quelques marques de respect; 
» mais il y a vingt ans : cet événement est étranger au pu- 
» blic, n'en parlons plus . » ^ 

Longtemps après, Louis Bonaparte, à l'insu de Napoléon, 
fit exhumer le corps de son père, et le fit transporter à Saint- 
Leu où il lui consacra un monument. 

A la mort de Charles Bonaparte, l'archidiacre Lucien ser- 
vit de père à tous ses enfante ; ses soins et ses économies ré« 
tablirent les affaires de la famille que le luxe de Charles avait 
fort dérangées. Ce second chef de la famille Bonaparte vécut 
encore longtemps, toujours entouré de la vénération de ses 
concitoyens. 

Veuve à l'âge de trente-cinq ans, madame Bonaparte n'a- 
vait presque rien perdu des charmes de sa jeunesse, et pour- 
tant elle avait été mère de treize enfants. Huit d'entre eux, 
cinq garçons et trois filles, ont eu de brillantes positions 
dans le monde. 

II est certain que les parents de Napoléon fondaient sur 
son avenir les plus grandes espérances. Le vieil archi^liacre 



Lucien, au lit de mort» disait à Joseph : c Tu es Tainé de la 
» famille, mais en voilà le chef (montrant Napoléon), ne 
» Toublie jamais. » 



IV 



TAILBITES eMkàMAmHgCtBVBËJLVàJÊOJÊM MHIâVAm. 



Chables-BIarib Borapartb, né le 29 mars 1745, marié en 4767, député 
de la noblesse de Corse auprès du roi Louis XVI, en 1776. Mort à Mont- 
pellier en 1785. 

Il avait épousé Laetitia Ramolino, née en 1750, et morte à Rome en 

1836. 

Les enfants issus de ce mariage, d'après Tordre de la préséance 
établi par la Constitution de l'Empire, se classent de la manière sui^ 
yante I 

I. NAPOLifoif Borâpârtb, né à Âjacciole 15 août 1769, empereur des 
Français en 1804, mort à Sainte-Hélène le 5 mai 1821. Marié, le 
8 mars 1796, à Joséphine-Rose Tascher de la Pagerie, veuve d'Alexan- 
dre, vicomte de Beaubarnais (1). Diwrcé le 44 janvier 1810. — Marié 
en secondes noces à Marie-Louise, archiduoiiesse d'Autriche, le 4 imai 
4810, de laquelle il laissa : 



(1) L'aete ciTil du mariage de Napoléon Bonaparte ayee Joséphine de la Pagerie 
afait été rédigé arec une négligence que le laisser aller de l'époque peul seul ex- 
pliquer. La production des actes de naissance ne fut pas exigée, ou bien ces acWa 
furent examinés très-super ûciellemen t. D'après cet acte de mariage, le général 
Bonaparte serait né le 5 février 1768, quoiqu'il eût réellement reçu le jour le 
15 août 1769. C'est là sans doute ce qui a fait supposer à quelques biographes que 
la naissance de Napoléon était antérieure à la réunion de la Corse à ia France. 

On peut voir encore ia maison où naquit Napoléon. Mais on y a fait de tels 
changements qu'on peut dire que ce n'est plus la même. M. le prince de Joiuviile 
•e trouvant à Âjaccio, alla la voir et il acquit alors 4u propriétaire quelques 
meubles anciens qui avaient appartenu à ia famille Bonapartr» et qu'il fit Irani^ 
porter à Paris* 



NAMiio])i>>rii^go<^B4i^i'Bi-J9«VB, loi de Boom , depuis dup 
de ReiCbstadt, né le 20 mars 48H/mort le 22 juillet 
1832. 

La question d'hérédité avait été soumise à l'acceptation du peuple en 
4804. On ne reconnut, comme ayant droit à la succession du tr^ne im- 
périal, que le descendant mtie et légitime de Napoléon, de Joseph et de 
Louis (i). 

II. Joseph Boitâpartb, né àCorlè le 8 janvier 4768, roideNàplesen 
4806, et d'Espagne en 1808, connu plus tard sous le nom de comte de 
Survillief9, aicurt «n AmériqEe le M juillet â84i* U épousa, le i«' août 
1794, Marie-Julie Glary, sœur aînée de la mère du roi de Suède ac- 
tuel. De ce mariage sont issus : 

• 

A^ZénMe-JuUe^ née le 8 juillet 1801 , mariée à Charles Bona 
parte, prince actuel deCaninoetMusignano. (De cemariag 
sont issus neuf enfants.) 

B^Charlotte, née le 31 octobre 1802, mariée au prince Napo- 
léon-Louis, fils aine du roi Louis, morte en 4839. 

» 

in. Louis BoNÂpARTB, ué à Ajacciole 2 septembre 1^78. Roi de Hol- 
lande le 5 juin 4806. Mort à Livourne le 25 juillet 1846. Il épousa la 
princesse Hortense-Eugénie de Beauharnais, née le 40 avril 1783, fille 
du premier mariage de rimpératrice Joséphine avec Alexandre, vi- 
comte de Beauharnais. De ce mariage sont issus : 

k^Napoléon, né en 1803, mort à La Haie en 1807. 

^^Napoléon-Louis, grand-duc de Berg, né le 11 octobre 1804, 
mort à Forli le 17 mars 1831. 

dr^Charles-lAmiS'Napolèon^ né le 20 avril 1808^ 
La descendance directe de FEmpereur étant éteinte, Joseph n'ayant pas 

(2) Sénatui-consulte organique de Tan xii, — > Rétablissement de l'hérédité dans 
le gouYernement Impérial. 

Nombre des votants. . . • • . 3,524,254 

Pour 8,521,675 

Contre 2,579 

En brumaire an xiii (novembre 1804), le sénat déclara que la dignité Impériale 
serait héréditaire dans la desceàdance directe, naturelle, légitime et adoptive de 
Napoléon Bonaparte. ^ 
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i^enfuils mâles» et le3 deax premiers fite de Lottto Bonaparte étant 
morts> le prince Gharles-Louis-Napoléon qui, aux termes du sénatus- 
consulte organique de Fan zn, restait le seul héritier des droits im- 
périaux, ft pris le nom de NapoUor^Louis^ puis plus tard celui de £>ottîi- 
Napoléon^ qu'il perte aQjoard'hui* 

IV. HtAwR BoRAPABTB^ ué à Ajaccio le 15 décembre 1784. Marié pour 
la première fois en 1803, à madame Patterson,ÂméricaiDe, dont il eut 
un fils nommé Jérôme. Roi de Westpbalie le i** décembre 1807. Il 
épousa en secondes noces, le tt août de cette mène année, Frédéri- 
que-Catherine-Sophie-Dorothée, princesse royale de Wurtemberg, 
née le 2i février 1784. Durant son exil, il prit le nom de çamiê de 
Hontfort. De ce mariage sont issus : 

A^irêiM-Napoléon^ né en 1814, mort en 1847. 

h^iiathilde^ née en 1820* 

o->iVapo(é(m-J^d92ie, né en 1822. 

L*ex-roi de Westpbalie, rentré en France sur la fin du règne de Louis- 
Philippe, est aujourd'hui maréchal de France, gouverneur des Invali- 
des et prési^eit du Sénat. U eut un commandemett à Waterloo , où il 
combattit vaillamment et fut grièvement blessé. 



V. LuoBR BoNAPARTB, princo de Ganino, né à Ajaccio en 1775, mort 
en juillet 1840. U épousa, en premières noces, Christine Boyer, en 
1795 ; et, en secondes noces, Alexandrifie Bleschamp, en 1802. Les 
enfants du premier lit sont : 

A^CharloUe, née le 13 mai 1798. Veuve du prinod Oabrieli. 

^-^Christine-Egypta^ née en 1798, mariée en premières noces» 
en 1818, ati comte Ârvid Fosse, Suédois; en secondes noces, 
en 1824, à lord Dudley Stuart. 

Les enfants du second lit sont : 

G— Le prince actuel de Ganino, Charle$'L\xcim'Juk$»laurent^ 
né à Paris, le 24 mai 1803, marié à la fille du prince Jo- 
\ 6e(^, Zénaîde-Gharlotte-Julie. (De ce mariage sont issus 

neuf enfants. 
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h^Latitiai née en décembre 4804, mariée à Thomas 

Wyse. 

M-'LouiS'lMcien^ ne le 4 janvier 1813. 

f-^Pitrre^NapoUm, né le 12 septembre 1815. 

ç^àntoine, né le 31 octobre 4816. 

n^Marie^ née le 12 septembre 1813, mariée au co.mte Va- 
lentini. 

i— Conseanca, née le 30 janvier 1823, religieuse au Sacré-Gœu r 
de Rome. 

Le prince de Ganino; homme d'une remarquable énergie et d*un pro- 
fond savoir^ a été une des grandes figures de la dernière révolution ro- 
maine. 

YI. ÉusA BoNAPARTB, uée à Ajacclo, le 3 janvier 4777, princesse de 
Lucques et de Piombino, grande duchesse de Toscane. Elle mourut 
au mois d'août 1820. Elle avait épousé, le 5 mars 1797, Félix Bac- 
ciocbi, d'une famille noble de Corse, né le 18 mai 1762. De ce mariage 
proviennent : 

t^^Napoléone^Élisaf princesse de Piombino, née le 3 juin 1806, 
mariée au comte Gamerata. 

B^Félix^ mort d*une chute de cheval, à Rome. Il était né en 

1813. 

VIL PAtJLtifB Bonâpartb, née le 20 octobre 1780, veuve du général 
en chef Leclerc, mort à Saint-Domingue. Elle épousa, en secondes 
noces, le 6 novembre 1803, le prince Camille Borghèse, et mourut 
sans enfants à Florence, en 1826. 

VIII. CiROuifB BoNàPARTB, néc à Ajaccio, le 25 mars 1782^ mariée 
le 20 janvier 1800, à Joachim Murat^ roi de Naples, le 15 juillet 
4808, morte en 1840. De ce mariage sont issus : 

k-^NapoUon-AchUlê^ né le 21 janvier 1801, mort en 1847. 

h'-'Napoléon''Lucien'CharUs^ né le 46 mars 1803. 

c^LoBtitia-Josèphef née le 25 avril 1802, mariée au comte Pépoli, 
de Bologne. 



— 45 — 

b^Louise-Julié-Catoline, née le 22 mars i 805, mariée a» comte 
Rasponi, de Rayenne. 

On ne citerait pas dans Thistoire l'exemple d^une famille aussi féconde 
en princes qui aient régné en même temps. La famille Bonaparte est 
aujourd'bui alliée & presque toutes les maisons souveraines de l*Eu- 
lope. 
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I. Eog&nb-Napoléon, fils de l'impératrice Joséphine, né en 1782, 
mort à Munich le 2! février i824. Il avait épousé, le 4 i janvier 1806, 
Auguste-Amélie, fille de llaximilien-Joseph, roi de Bavière. De ce 
mariage sont issus : 

k^Joséphine'Maximtiimne^Eugéniô'NapoUon^ née le 14 mars 
1807, mariée le 19 juin 4823, au prince Oscar, actuellement 
roi de Suède. 

•— iltf^usto, né en 480l« Épousa la reine Dona Maria, le 26 
janvier 1785. Mort peu de temps après à Lisbonne. 

Cr-^y^énte* née le 23 décembre 1808. Épousa, le 22 mai 1826, 
le prince de Hohenzollern-Héchingen , actuelleI^ent ré- 
gnant. 

i^^Amélie, née le 31 juillet 1812. Épousa Don Pedro, empe- 
reur du Brésil, le 47 octobre 1829. Veuve le 24 septembre 
4834. 

w^ThéodoHnde^ née en 1814. Épousa le comte de Wurtem- 
berg. 

w^Maximilim, né en 1817, marié le 44 juillet 1839, à Marie 
Nicolaewsca, grande-duchesse de Russie, fille de l'empereur 
Nicolas. 

n. STiSpHAinB-LomsB-ADRiBNiiB, née le 28 août 1789, fille adoptive de 
Napoléon, mariée le 8 avril 1806 au grand-duc de Bade, Charles 
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Loaîs-Frédéric, v6uv« le 8 décembre 1848. De ce mariage sont 
issus : 

A—Deux princes morts en bas âge. 

^^-Louise-AmélU'^éphaMiêy née le 5 juin 1811, mariée le 9 no* 
ireœbre 4830, au prince Gustave de Wasa. 

c-^Joséphine-Frédérique-Louise, née le 21 octobre 1813, ma- 
riée à Charles, prince héréditaire de Hohenzollem-Sigma- 
ringen. 

u^Marie'Amélie'Élisàbeth'Caroline, née le 11 octobre 1817, 
mariée, le 23 février 1843, àWilliam-Alexandre-Antony-Ar- 
chibald, marquis de Douglas, fils d'Alexandre Hamilton, duc 
de Hamilton et de Brandon. 



VI 
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le roi de Hollande, Louis Bonaparte, père du priBce Pré- 
sident, est un de ces hommes rares dont l'individualité ré- 
siste, comme un roc inébranlable, au choc des érénements. 
Doué d'une âme forte où dominait le sentiment éclairé d'une 
inflexible droiture, à travers bien des vicissitudes, mélange 
ou alternatives de grandeurs et d'infortunes, dans le cours 
d'une carrière dont l'histoire n'offre peut-être pas un second 
exemple, il eut constamment pour mobile de ses pensées, 
pour raison de tous ses actes, le devoir et la vertu. Certes, 
dans une république, il eût été un grand citoyen, celui qui 
mt rester honnête homme, même sur le trône. Dignement 
il porta la couronne, dignement il la déposa, dignement (ce 
qui était plus difficile encore) il porta le nom si glorieux de 
son géant de frère. 
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C'est à quatorze ans que Louis Bonaparte fit sdn entrée 
dans le monde des événements, au siège de Toulon, sous 
l'égide de Napoléon, qui déjà préludait à ses hautes desti- 
nées. Napoléon était plus âgé que lui de dix ans, différence 
immense qti légitimait» de la part de l'homme fait, Vexer- 
dce d'une autorité tutélaire sur un frère à peine adoleseent. 
Louis, qui lui était attaché avec toute l'ardeur d'un cœur 
profondément affectueux , le regardait comme son meilleur 
ami et son conseiller le plus sûr. 

Napoléon, on le sait, ne fut jamais jeune : il n'eut [mis de 
peine à prendre cet ascendant quasi tout paternel qui assure 
àl'ainé la déférence de son cadet; son caractère, d'ailleurs, 
le pcMrtsut pour ainâ dire, à son insu» à cette sorte de supré» 
matie. Aussi, dès lors, et êda devint une habitude, se trouva» 
t-il avoir banni l'égalité dans ses rapports aiee Louis. H pré» 
tendait le dominer par la maturité dé sa raison, autant que 
par ses bieaveUIantes sollicitudes; en im mot, pour lui, Louis 
était un fils bien<-aimé. 

U s'est dit assez généralement, même parmi les admira^ 
teurs les plus enthousiastes de l'Empereur, qu*il n'avait pas 
la bonté simple et facile du cœur* On s'obstine à ne voir en 
lai qu'une immen^ ambition justifiée par cette haute intel* 
ligence qui l'a porté au faite des grandeurs humaines. Mais 
admettre une grande intelligence sans une grande bonté, 
n'est-ce pas s'abandonner à une supposition que démentent 
tous les enseignements de l'expérience? L'Empereur aurait 
été alors une malheureuse exception, et, pour le prouver, 
combien de fois n'a-t-on pas allégué sa conduite envers 
Louis? On va juger de la valeur de c^te preuve par les pro* 
près paroles de l'Empereur : 

« C'était, dit-U, au siège de Toulon, au milieu des cada- 
> vres de deux cents grenadiers tués par l'impéritie de leur 
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» général, à l'attaque du bastion imprenable du fort Pharon, 
» que je dis à Louis, qui était à mes côtés : Si j^avais com* 
» mandé là, ces braves gens vivraient encore. Apprenez par 
» cet exemple, Louis, combien l'instruction est indispensable 
» à ceux qui aspirent au commandement. A fattaque de 
9 Saorgio, je le menai, pour la première fois, à la portée du 
» canon. Il s'obstina à se placer devant moi, pour me défen- 
» dre des boulets ennemis. 

» Une autre fois, se trouvant dans une batterie contre la- 
» quelle l'ennemi dirigeait un feu bien nourri, il resta con- 
» stamment debout, la tète levée, quoique îes canonniers 
» s'abritassent le plus possible; et comme je lui en demandais 
» la raison, il me répondit : « Vous m'avez dit qu'un officier 
» d'artillerie ne devait pas craindre le canon ; c'est notre 
» arme, je suis votre exemple. » 

» La jeunesse des écoles, à cette époque, affectait des 
» principes anti-républicains. Bernardin de Saint-Pierre et 
» Jean- Jacques étaient ses auteurs favoris (1). Elle ne corn- 
» prenait pas la crise de 93. Elle ne pouvait songer sans 
» horreur aux fautes commises et au sang versé au cri de : 
» Vive la République! Ces impressions avaient exercé une 
» forte influence sur un caractère naturellement vertueux et 
» susceptible de tout ce qui est honorable et pur. A l'âge de 
» dix-huit ans, Louis regrettait de se voir jeté dans une vie 
» orageuse, et soupirait déjà pour la retraite. Je le remarquai 
» avec peine, ainsi que les contrastes de son caractère, à la 
» fois grave et romanesque, vif et flegmatique. 

(!) On conçoit qu'avec des principes anti-républicains; cette jeunesse 
montrât de la (Nrédilection pour Fauteur des Harmonies de -fa nature, 
qui ne s'était guère occupé de politique; mais il n'est pas aussi facile 
de comprendre son engouement pour l'auteur du Contrat social : sans 
doute elle n'admirait que son style. 
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» A Tarmée, son courage était brillant, mais comme par 
» accès* et il restait indifférent aux éloges que sa bravoure 
» lui attirait. Il remplissait strictement ses devoirs, sans se 
» préoccuper dé sa sûreté personnelle. Au passage du Pô, il 
» se mit à la tête des colonnes d'attaque; à Pizzighitlone, il 
» était le premier sur la brèche; à Fassaut de Pavie, il était à 
» clieval à la tête des sapeurs et des grenadiers qui avaient 
» ordre de briser les portes à coups de hache. En bravant 
» ainsi une grêle de balles dont il était le point de mire, il 
» croyait de son devoird'être à cheval pour mieux observer 
» la situation de la ville, aussitôt que les grenadiers se préci- 
» piteraient dan*' les rues. La vue du sac de cette ville, célè- 
» bre par son université, fit sur lui une vive impression et le 
» rendit plus taciturne encore. 

» Lorsque la veille de la bataille de Ca^lione, je Ten-* 
» voyai à Paris, pour mettre sous les yeux du Directoire le 
» rapport des événements qui m'avaient déterminé à lever 
» le siège de Mantoue, et à abandonner la ligne du Pô, il 
» était si malheureux de ne pouvoir partager les dangei^ 
» auxquels il me croyait exposé, que je fus obligé de lui dire: 
» Parlez sans regrets, Louis, je ne puis charger que mon 
» frère seul de celte mission désagréable, mais avant votre 
» retour vous présenterez au Directoire les drapeaux que je 
» prendrai demain à l'ennemi ; et en effet, il présenta au Di- 
» rectoire les neuf drapeaux perdus par les autrichiens à 
» Castiglione : ils arrivèrent à Paris presque en même temps 
» que lui. 

» Sa mauvaise étoile voulut que pendant son séjour à 
» Paris, avant son départ pour l'Egypte, il fît la connaissance 
» de la fille d'un émigré, le marquis de Beauharnais, dont il 
» devint éperdbement amoureux (1). 

(4) On ne doit pas confondre ce marquis de Bcaubtrnaiô avec le 

4 
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» Une confiance de jeune homme placée en un ami dé- 
» voué de notrer famille, le vieux Casablanca, troubla les 
» rêves de ce premier amour. Le républicanisme de Casa- 
» bianca s'alarma à la possibilité d'une alliance entre un 
» Bonaparte et un émigré, et il s'empressa de me tout rêvé- 
» 1er. Il est certain que ce mariage aurait choqué l'opinion 
» publique, et donné lieu aux attaques des partis qui déjà 
» me regardaient avec alarme. 

» Je ne croyais pas qu'il fût possible de fmre entendre 
» raison à Tamour d'un jeune homme de vingt ans, et je 
» pensai que le meilleur parti à prendre était de paraître 
» tout ignorer, et de l'éloigner de Paris par une mission mi- 
» litaire. Le lendemain, une chaise de poste mettait entre les 
» amants les cent lieues qui séparent Lyon de Paris. Mais 
» malgré cette précaution, ni l'absence, ni la campagne 
» d'Egypte, ni même le mariage de mademoiselle de Beau- 
I» harnais avec M. de Lavalette, ne purent arrêter les ravages 
» de ce premier amour, qui exerça une influence fatale sur 
» l'avenir de Louis. 

» De ce départ précipité, sans explications fraternelles et 
» sous la forme austère de la discipline, date la méfiance qui 
» n'a cessé, depuis, de ternir à ses yeux tout ce que je fis 
» pour lui dans la suite. J'eus tort; il eût mieux valu en appe- 
» 1er à sa raison et agir franchement avec lui. 

» Peu de temps après mon avènement au Consulat, je le 
» nommai colonel du 5« de dragons, et l'envoyai à l'armée 
» de rOuest. 

» Son devoir était d'obéir ; il le fil, mais il manœuvra de 
» telle façon que pas un homme de son régiment ne tira le 



vicomte de Beauharnais, général des armées républicaines, et premier 
mari de rimpôtalrice Joséphine. 
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» sabre* Il ne put cependant éviter d'être témoin de Texécu- 
9 tion de quatre malheureux chefs de chouans qui furent 
» fusillés à Alençon, par les ordres du général Guidai, et mal- 
» gré les plus vives instances de Louis qui suppliait le général 
» d'attendre que j'eusse confirmé la sentence. On remarqua 
» qu'il poussa l'indignation jusqu'à s'enfermer dans ses ap- 
9 partements, comme en un jour de deuil, ordonnant à ses 
» officiers de suivre son exemple. 

» Dans Tété de 1 801 , il me témoigna le désir d'kssister 
» aux manœuvres qui devaient avoir lieu à Postdam. J'y 
» consentis volontiers dans l'espoir que la diversité des ob- 
» jets qu'il rencontrerait durant un long voyage dans le 
» Nord, distrairait son esprit et combattrait avec succès les 
» progrès d'un marasme moral et physique qui m'alarmait* 
» Il partit avec l'intention de voyager dans le nord de l'Eu- 
» rope, mais les événements politiques hâtèrent son retour 
» à Paris et l'empêchèrent de visiter la Russie. Bientôt après, 
» il partit avec son régiment pour rejoindre l'armée franco- 
» espagnole, destinée à entrer en Portugal, sous les ordres 
» du général Leclerc. La signature du traité d'Amiens le 
» ramena en France, et ce fut alors que son mariage avec 
» Hortense devint l'objet d'une considération sérieuse. Il 
» connaissait depuis longtemps Je désir de l'impératrice Jo- 
» séphine de lui donner le nom de gendre ; mais encore sous 
» l'impression de son premier amour, il évitait avec soin 
» toute occasion de se trouver seul avec elle. Un bal à La 
» Malmaison fut l'écueil où sa résolution vint échouer : une 
» attaque aussi vive qu'inattendue lui arracha son consente- 
» inent, et le 4 janvier 1802, la bénédiction nuptiale fut 
» prononcée sur deax êtres dignes de s'aiiûer, mais que le 
» destin sépara par 4es impressions que rien ne put effa- 
» cer. » 
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Dans tes paroles de l'Empereur à Sainte-Hélène, tout ne 
respire-t-il pas raifection la mieux sentie et la bonté la plus 
pure ? Là est l'âme de Napoljéon, mais là aussi se révèle tout 
entier Louis Bonaparte, un cœur aimant, magnanime : par- 
tout et toujours il garde une inviolable fidélité au 'devoir; il 
est enthousiaste de vertu, de justice, d'humanité. Militaire, 
il déploie des talents supérieurs, nul n*est plus brave que 
lui, et pourtant il a horreur du sang qui se répand à la 
guerre, et plus encore, des tragiques nécessités enfantées 
par les dissensions civiles. Il est constamment et par excel- 
lence un héros de probité, un sage de la conscience, et de 
ces lois de son for intérieur qu'il observe si scrupuleuse- 
ment, il voudrait que la politique ne s'écartât jamais. Louis 
réalisait dans sa personne l'idéal du plus aimable caractère. 
Peut-être paraissait-il trop concentré ; on regrettait de lui 
trouver quelque chose de sombre, une teinte de mélancolie, 
une indéfinissable tristesse. Il y avait dans son aspect une 
nuance de douleurs comprimées. C'est que de bonne heure, 
dès avant trente ans, il était un homme déjà cruellement 
éprouvé. 

Si Ton ne savait que dans les existences \^ plus logiques, 
il se rencontre parfois d'étranges contrastes, il faudrait s'é- 
tonner que Louis Bonaparte, qui aurait fait si volontiers le 
sacrifice de sa vie pour assurer la paix et le bonheur du 
monde, aimât avec passion la profession des armes. Il Tavait 
embrassée si jeune ! Dès son début, il s'était acclimaté au 
.péril; le drapeau, le champ de bataille étaient devenus sa 
patrie; ses émules, ses camarades étaient pour lui des 
frères, ses soldats étaient ses enfants. Aussi se montra-t-il 
profondément affligé, lorsqu' appelé au conseil d'État par 
l'irrésistible volonté de Téminent génie qui présidait à sa 
destinée, il dut changer sa brillante épée contre les insigoes 
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moins belliqueux de ses nouvelles fonctions. Personne alors 
n'entrait moins que lui dans la pensée de Napoléon , qui 
Voulait initier ses frères aux mystères inlimes de la machine 
gouvernementale. Il ne dissimulé point alors son amertume, 
et sa déliante susceptibilité trouva, dans cette mesure, un 
nouvel aliment. 

Cependant il ne resta pas longtemps enchaîné à dés occu- 
pations qu'il ne jugeait pas à sa convenance, et le frère puis- 
sant qui ne cessait de l'aimer, le rendit enfin à l'armée. 

Le prince Louis , nommé colonel des carabiniers , reçut, 
avec l'épée de connétable, le commandement du corps de 
réserve de la grande-armée rassemblée au camp de Bou- 
logne. Lorsqu'une soudaine agression de l'Autriche eut fait 
tout à coup abandonner les préparatifs d'une descente en 
Angleterre , l'Empereur, obligé de se retourner précipi- 
tamment pour faire face a de nouvelles hostilités , crut ne 
pouvoir mieux faire que de confier, pendant son absence, 
au connétable, le gouvernement de îa capitale. C'était là un 
poste difficile, et le plus important de tous, si les colonnes 
Austro-Russes n'eussent été foudroyées à Austerlitz. Lé 
prince Louis le rempUt avec zèle, activité et talent, au mi- 
lieu des plus graves embarras. 

Plus tard, l'attitude menaçante de la Prusse ayant néces- 
sité la réunion d'un corps d'armée sur le Bas-Rhin pour 
protéger la Hollande et Anvers, il fut investi du commande- 
ment, qui lui ofirit une nouvelle occasion de justifier la con- 
fiance de l'Empereur. 

Cependant la fortune du victorieux grandissait encore ; 
son étoile n'avait jamais jeté tant d'éclat; c'était le boa 
temps de la gloire. Mais l'Empire ne pouvait toujours vivre 
de ses triomphes ; il ne pouvait, pour se soutenir, se con- 
d^mper h les renouveler sapscess^. A la grande pensée (jui 
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rayait créé, il appartenait de le compléter en le eoMiKdant: 
il $'apprêta donc à lui donnerjfde toutes parts, pour appuis, 
de jeunes djfnasties dont les intérêts se confondraient avec 
ceux de rétablissement impérial. C'était la consanguinité et 
la commune et récente origine de toutes ces annexes au 
milieu des vieilles royautés de l'Europe et en opposition 
avec elles, qui devaient faire la sécurité dans Tavenir. Avec 
de telles vues, il fallait des peuples à qui il semblât plus 
avantageux de s'y prêter que de s'y soustraire. Les Bataves 
étaient du nombre de ceux qui pouvaient croire qu'il leur 
serait profitable d'entrer dans une combinaison de ce genre 
et d'y fondre, à Tombre d'un sceptre, leur pantelante démo- 
cratie. Épuisés d'abord par des guerres qui avaient mis 
leur nationalité à la merci de notre République, ensuite par 
des dissensions intestines, ils désiraient enfin se jeter dans 
les bras de la France, et demandaient à Napoléon de vouloir 
bien mettre à leur tête un prince de sa famille. Leurs am- 
bassadeurs vinrent offrir le trône de Hollande à Louis. 
« Nous venons, disaient-ils, de notre propre mouvement, 
» appuyés des neuf dixièmes d# nos concitoyens, vous sap- 
» plier d'unir votre s(M*t au nôtre, et de sauver un peuple 
» des dangers qui le menacent. » « 

Louis Bonaparte ne laissa pas de manifester combien il 
redoutait l'honneur qu'on lui faisait, et si, contrairement à 
ses goûts, il accepta les soucis de la couronne, ce fut par de 
hautes considérations pour la volonté de celui dont le sys- 
tème politique exigeait ce sacrifice. 

Il demanda le temps qui lui était nécessaire pour exami* 
ner la constitution présentée à sa signature, et répondit aux 
envoyés que la seule assurance qu'il pût leur donner, c'est 
qu'il se dévouerait tout entier aux intérêts de la Hollande et 
ferait tous ses efforts pour justifier la bonne opinion que 
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l'Empereur, son frère, leur avait donnée do lui. L'histoire 
dira ^'il tint parole. 

Proclamé roi de Hollande, le 5 juin 4 806, à Saint- Cloud, 
il partit avec Tespoir que les nécessités d'une position où les 
soins du règne emploieraient toute l'activité dont il était 
capable, feraient une diversion puissante au marasme qui ne 
cessait de le miner sourdement. Les Hollandais ne tardè- 
rent pas à s'apiercevoir qu'il repor|;ait sur eui ses plus ten- 
dres afiPections. Dès son avènement, il avait compris qu'il 
était de son devoir de roi, de se coni^dérer comme le pre- 
mier et le plus fidèle des citoyens de sa nouvelle patrie. 
Il se montrait constamment occupé du bien-être du pays qui 
avait remis en ses mains la suprême autorité ; et lorsque les 
circonstances le placèrent dans la pénible alternative, ou de 
méconnaître les saintes obligations de cette magistrature, 
ou de froisser le sentiment de famille qu'il avait toujourg 
respecté, il n'hésita pas à opposer une noble fermeté de ré- 
solution à ce qui se révélait d'impérieux dans celui-ci. On 
sent combien, à cette âme d'élite, si bonne, si dévouée, si 
affectueuse, il dut coûter d^en venir à cette douloureuse 
réâstance ! Quelle terrible victoire Louis devait remporter 
sur lui-même ! Il soutint la lutte, autant qu'il dépendit de 
lui. Il défendit son pays adoptif contre une influence trop 
envahissante, aussi longtemps qu'il crut pouvoir le faire sans 
nuire aux intérêts de la France ; mais quand il se fut con- 
vaincu de l'inutilité de ses efforts, pour s'assurer la liberté 
de ne faire que le bien, il renonça sans regrets à une cou- 
ronne qu'il ne pouvait conserver sans que, à ses yeux, elle 
ne fût ternie par les résultats d'une inévitable et funeste 
dépendance. 

Louis descendit du trône après un règne de cinq ans. Il 
s'était concilié l'amour des Hollandais, et sa noble et cwra- 
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geuse détermination ne put qu'ajouter à l'énergie de ce sen- 
timent. Aujourd'imi encore, ils ne parlent de lui qu'avec 
attendrissement et vénération ; et dire que, parmi eux, sa 
mémoire est l'objet d'une sorte de culte, ce n'est que ren- 
dre hommage à la vérité. Jamais roi ne fut autant regretté ? 
Modeste dans; ses goûts, simple dans ses mœurs, antipathique 
à tout ce qui n'était que de la morgue, ennemi de toute re- 
présentation fastueuse, économe et, pourtant, libéral à pro- 
pos, bienfaisant avec grandeur, mais sans ostentation, con- 
ciliant, loyal, juste dans toutes les affairée du pays et dans 
les siennes propres, comment n'eût-il pas été adoré de ce 
peuple grave, et bonhomme, au fond, qui trouvait en lui la 
réunion de toutes tes vertus et de toutes les qualités auxquel- 
les il attache le plus de prix? C'est en ^ 81 1 , au moment où 
l'Empire du monde semblait le mieux affermi dans les mains 
• puissantes de Napoléon, que Louis Bonaparte quitta la scène 
politique. Son frère était à Tapogée de la gloire; il n'avait 
jamais paru si grand. Mais lui, rentré calme et résigné au 
sein de la vie privée, lui, redevenu simple citoyen, était 
grand aussi dans sa retraite , où il aurait pu prendre pour 
devise ces paroles bien faites pour caractériser les principes 
dont il lui eût été impossible de se départir : Plus d'honneur 
que d'honneurs. 

Soldat, général, roi, Louis Bonaparte reste constamment 
le même homme, l'homme irrévocablement acquis au de- 
voir, non à ce devoir factice qui peut avoir sa loi en dehors 
de la conscience, mais à ce devoir qu'elle dicte en souve- 
raine et que le consentement universel inscrit depuis des 
siècles au grand code de la morale. Pour lui, ce devoir est 
tout; absolu qu'il est, il ne se plie pas aux circonstances ; 
au contraire, il les domine. Quoi qu'il puisse en arriver, 
c'est au devoir que Loui^ se rend, c'est à son immuable 
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décret qu'il se soumet, qu'il s'immole même. A vingt ans, ^^ 
son cœur se brise contre un premier amour : dès lors, plus 
de bonheur pour lui. Amant fidèle et malheureux, il sent que 
son âme est liée par un premier serment : c'est à lui-même 
qu'il a juré de ne pas changer ; cette constance peut empoi- 
sonner sa vie, mais s'il n'en était capable, il s'estimerait 
moins. Dès lors, il languit, il souffre, il devient martyr. Le 
principe du devoir a parlé, et plutôt que d'arracher le trait 
qui l'a blessé, il le laisse s'enfoncer de plus en plus. C'est 
ce même principe qui, sur le champ de bataille, le porte 
sans enthousiasme et presque impassible au fort de la mê- 
lée ; c'est lui qui lui fait affronter sans sourciller la mitraille 
de cent bouches à feu; c'est lui encore qui le fait descendre 
du trône avec moins de tristesse qu'il n'y était monté ; enfin» 
par lui, de toute sa vie il fait un culte à la vertu. 

Les déplorables événements de 1 81 4, qui se répétèrent 
plus cruellement encore après la funèbre lueur de \ 81 5^ 
trouvèrent Louis tout préparé au coup qui devait frapper sa 
famille. Ce revers ne lui faisait rien perdre, puisqu'ence qui 
le concernait personnellement, il avait de lui-même devancé 
l'arrêt du destin. S'il ne l'eût senti comme une calamité pour 
la patrie, comme un désastre pour tous ceux qui lui étaient 
ehers, son malheur n'eût fait que changer de forme, car en 
ce qui ne touchait que lui seul, il n'eût pas été possible 
d'y rien ajouter, ni de l'empirer par quoi que ce fût. Il y 
avait longtemps qu'aucun surcroit d'affliction ne pouvait plus 
l'étonner ni l'abattre. Que lui faisaient quelques gouttes de 
plus dans ce calice d'amertume qui débordait inépuisable? 
Après son abdication, Louis Bonaparte avait pris le titre 
et le nom de comte de Saint-Leu qu'il a toujours portés de- 
puis. Si la raison d'État n'était aveugle, si là proscription ne 
^evail avoir d'autre motif que la sécurité des prosoiûpteur^, 
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on ne concevrait pas que le eomte de Saint-Leu, devenu si 
résolument et si notoirement étranger à la politique, ait pu 
être enveloppé dans l'acte d'exil qui retranchait de la grande 
communion française tous les membres de la famille impé-* 
riale. Sur la fin de l'Empire, il n'avait recherché que Pob* 
scurité et l'oubli ; condamné à la terre étrangère, il consa • 
craità l'étude et à la bienfaisance les restes d'une existenci 
sans bonheur, lorsque parut ce long tissu de mensonges et 
d'atroces calomnies pubUé sous le titre d^ Histoire de Napoléon 
par Walter-Scott qui, pour cet ouvrage infâme, avait mis au 
service des Bourbons sa plume vénale. Le comte de Saint* 
Leu, que l'on eût pu croire indifférent à ce qui se faisait en 
ce monde» tant il s'efiEaçait depuis longtemps dans un isole- 
ment à peu près complet, ne le fut pourtant pas à ces 
odieuses attaques dirigées contre son frère. Du fond de sa 
retraite, pour venger la mémoire de l'Empereur, il lança une 
réfutation à laquelle ne firent défaut ni la vérité rétabUe avec 
une irrécusable évidence, ni le talent de l'écrivain. Le cé- 
lèbre romancier fUt convaincu d'imposture ; il resta écrasé 
sous le poids de son œuvre saci*ilége, et l'opprobre qu'il en 
recueillit fut en proportion de sa renommée. 

Une autre fois, le comte de Saint-Leu eut à se défendre 
lui-même. Parmi les méprisables artisans de dénigrement 
qui mettent leur joie de vipère à distiller leur venin sur ce 
qu'il y a de plus vénérable, il s'en trouva d'assez impu- 
dents pour oser s'attaquer à l'administration de l'ancien roi 
de Hollande. Le prince les confondit dans une réponse pleine 
de dignité et d'une forme assez remarquable, pour rappeler 
qu'à une autre époque, il avait été l'auteur d'une production 
distinguée par un vrai mérite littéraire (1). 

(1) Marie ou les Peines de V amour, roman rccommandablô par le style 
9t par une exquisls sensibilité. 
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Quel trait ajouterions-nous ici qui ne ressortit comme «n 
corollaire du petit nombre de faits rapportés dans cettei 
simple et rapide esquisse 7 Inutile de dire que le comte de 
Saint-Leu fut aimé et respecté de toutes les personnes qui 
eurent Tavantage de le connaître, et que les sympathies dont 
il était redevable à sa réputation, ne furent jamais mieux jus- 
tifiées que dans son intérieur, lusqu'àson dernier moment, 
il ne devait pas lasser le malheur. Ses impressions le ren- 
daient morose, mais sans irritation, sans humeur atrabilaire, 
sans la moindre propension^ à une ombrageuse misanthro- 
pie. Il eut cela de commun avec la reine Hortense, et c'est 
sans doute ce qu'il faudra dire de leur fils, qu'il n'y eut si 
notoire perversité qui pût le préserver de croire à la bonté 
d'autrui. Malgré ses infortunes, une vie si noble est encore 
de celles qu'on devrait envier, tant elle fut digne, sous tous 
les rapports. On a le cœur navré, en songeant qu'à ce vieil- 
lard dont l'âme était si sensible, fut refusée sa dernière con- 
solation, celle d'expirer dans les bras de son fils. Louis Bona- 
parte s'éteignit à Livourne, le 25 juillet 4846. Sa mort fut 
celle du juste qui contemple avec espérance les approches 
de l'éternité. Â cette heure suprême, le comte de Saint-Leu 
n'avait, auprès de lui, aucun membre de sa famille, qui, 
douloureusement ému, vînts'offrir àla pression affectueuse 
de sa main défaillante. Il n'y eut que de froids témoins de ce 
trépas solitaire : il était là, seul, tout seul de son sang. Son 
frère, l'ancien roi de Westphalie, Jérôme Bonaparte, que 
Waterloo, où il combattit si vaillamment, tyrannisait encore, 
dix-sept ans après une révolution qui devait effacer tous les 
deuils de ces jours néfastes, ne put arriver à temps pour re- 
cevoir son dernier adieu. Quel affreux pressentiment du sort 
qui l'attendait dut alors se mêler à ses regrets ! Lui aussi, il 
était proscrit, proscrit jusqu'à la tombe, peut-être au-delà ! 
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Le comte de SainULeu a demandé dans son testament que 
ses restes fussent transportés en France. Un mouleur de Li- 
vourne prit l'empreinte des traits de Louis Bonaparte. Ce 
pieux et dernier souvenir était destiné au Prince son fils. 
Après avoir été embaumé, le corps du défunt fut déposé dans 
l'église Sainte-Catherine de Livourne, en attendant qu'il fût 
permis de le transporter en France. C'est à Saint-Leu, à côté 
de son père et de son fils aîné, que, conformément à son 
vœu, repose aujourd'hui l'ancien roi de Hollande. Il avait 
souhaité que sa sépulture ne fût plus un exil. 
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L'exil ou la captivité, tel fut, de 481 i à 1848, le sort du 
prince Louis-Napoléon Bonaparte. Cette longue infortune 
est un des plus tristes épisodes dans Thistoire d'une famille 
illustre que les malheurs inouïs de son chef héroïque avaient 
laissée sans patrie. Après le douloureux martyre de Sainte- 
Hélène, ce crime irréparable dont le récit a ému de com- 
passion tous les cœurs généreux ; après les mémorables évé- 
nements qui relevèrent en France les couleurs nationales et 
détruisirent Tordre de choses implanté parTétpangep; après 
que, dans la grande semaine, la grande capitale eut, selon 
Theureuse expression de Tun des Bonaparte, ressuscité la 
grande nation^ le décret d'ostracisme renouvelé contre les 
parents de Napoléon se trouvait être tout à la fois la conti- 
nuation d'une injustice et un acte hostile aux aftections du 
peuple. Cette mesure, octroyée à une prétendue raison 
d*État, prise en dehors des grands motifs de sahit public. 
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révolta le sentiment général; et les cœurs droits, qui se 
placent toujours au point de vue de la loyauté, n'y virent que 
l'effet déplorable d'une politique assez peu intelligente pour 
ne pas comprendre que l'honneur des Bonaparte leur eût 
interdit de conspirer contre le gouvernement qui aurait 
prononcé leur rappel. Si Louis-Philippe ne se fût montré 
inflexible, les tentatives de Strasbourg et de Boulogne, cette 
audacieuse réaction contre l'acharnement dans l'iniquité, 
eussent été sans excuse; elles n'auraient pas eu lieu. 

Il faut en convenir aujourd'hui : c'était un bien étrange 
phénomène poUtique que cette proscription persistante, en 
regard même de l'apothéose décernée au grand Empereur : 
d'une part, un vrai culte d'amour, d'admiration, de regret, 
rendu au guerrier législateur dont les victoires et le génie 
avaient fait l'orgueil de la France ; de l'autre, le bannisse- 
ment de ses frères, de ses sœurs, de ses neveux, enfin de 
tous ceux de son sang repoussés dans l'exil comme ces races 
maudites dont se vengent les peuples trop longtemps op- 
priiiiés par elles. Bientôt treize ans se seront écoulés depuis 
ces tardives funérailles du grand homme. A cette solennité, 
malgré le choix perfide de la saison rigoureuse et des plus 
mauvais jours de cette saison, il y avait un concours im- 
mense de citoyens. Nous aussi, nous étions là, et nous n'a- 
vons point oublié ce qui se répétait autour de nous : hommes, 
femmes, enfants, vieillards, tous savaient, jusque dans leurs 
' moindres détails, la gloire et les revers du héros dont ils 
voyaient passer la dépouille ; tous s'en entretenaient. 

En >l81i et en 1815, nous avions vu revenir vivants les 
Bourbons qu'on nous rapportait : dans cette foule qui les 
regardait avec étonnement, qui les accueillait avec un 
instinct de répugnance, personne ne se souvenait d'eux. Les 
Bourbons? C'était presque une invention des alliés; on dou- 
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tait qu*il y eB eût encore. Il n'en eût pas été autrement au 
sein de la vieille Rome, si les Tarquins expulsés y fussent 
rentrés. Maintenant, c'était toute autre chose : la larme à 
Tceil, on saluait les cendres de Napoléon comme celles d'un 
ancien atni ; et après Tanathëme contre les Anglais, venait 
l'énumération de ses titres à la reconnaissance de la patrie. 
On célébrait sa gloire, cette gloire toute nationale que rap- 
pellent tant de trophées et de monuments, qui se Ut dans 
nos fastes et dans les chefs-d'œuvre de nos musées, qui 
inspira de sublimes strophes à Victor Hugo, et à Déranger 
ses chants si populaires; cette gloire qui vit dans les récils 
des vétérans des plus glorieuses armées du monde ; dans 
toutes les bouches, dans toutes les pensées était le nom pour 
toujours si français de Napoléon. On se souvenait que nul 
plus que l'Empereur ne s'était montré jaloux de conserver 
intacts l'honneur et l'indépendance du pays. Il n'y avait 
qu'une voix, il n'y avait qu'un écho pour exalter la mé- 
moire du grand homme, pour démentir, par l'unanimité 
des témoignages, ces écrivains qui avaient osé dire, impos- 
ture trop souvent répétée, que les deux invasions avaient 
terminé un règne dont on était fatigué. Fatigué ! Pour qu'on 
le crût,il faudrait effacer del'histoirecettegrandepagequi, au 
retour de l'île d'Elbe, montrera Napoléon porté pendant un 
trajet immense, du golfe Juan aux Tuileries, sur les bras 
des populations. 11 n'y avait qu'un cri pour flétrir ceux qui 
le dénigraient, après l'avoir adulé dans un but de trahison ; 
pour vouer au mépris ces libéraux soi-disant austères amis 
de la liberté, qui, après l'avoir représenté comme un tyran, 
s'étaient rangés plus tard, instruments serviles, sous la ban- 
nière de l'arbitraire et d'un despotisme sans dignité. Napo- 
léon usurpateur était le mot qu'on n'eùtendait plus; plus 
de reproche au César de notre République. Ce que nous ne 
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lui pardonnons pas, ce qu'il ne se pardonnait peut-être pas 
lui-même, on le lui épargnait. On citait ses propres paroles 
à l'appui des intentions qu'on lui prêtait, et Ton ne doutait 
pas de sa sincérité, lorsqu'à Sainte-Hélène, songeant qu'un 
jour peut-être le roi de Rome pourrait être appelé à régner, 
il faisait cette recommandation au général Bertrand : « Dites 
» à mon fils qu'il se rappelle, avant tout, qu'il est Français ; 
» qu'il donne à la nation autant de liberté que je lui ai donné 
» d'égalité. La guerre étrangère ne me permit pas de faire 
» tout ce que j'aurais fait à la paix générale ; je fus perpé- 
» tuellement en dictature, mais je n'ai eu qu'un mobile dans 
» toutes mes actions, l'amour et la gloire de la grande na- 
» tion. Qu'il prenne ma devise : Tout pour le Peuple français^ 
» puisque tout ce que nous avons été, c'est par le peuple. » 
Le Roi de Rome! il n'était plus; pauvre enfant! Il avait 
passé comme une ombre à travers ces vicissitudes de gran- 
deur et d'infortune ; il s'était éteint, lui aussi... et au peuple, 
dont le flot religieux entourait le funèbre cortège, venait 
celte désolante réflexion que, l'héritier impérial vivant, il 
'' n'eût pas été là pour suivre le cercueil de son père. Et ce 
grand nombre de citoyens de toutes les classes, que leur 
opinion bonapartiste avait désignés aux fureurs de la Restau- 
ration, se demandaient avec amertume pour quoi ils avaient 
souffert, pour qui ils s'étaient exposés à la persécution. 

La relique vénérée que portait le char mortuaire, était 
celle de Napoléon, et près d'elle, pas un frère, pas un pa- 
rent. Tous étaient retenus loin du sol de la patrie ; tous, sans 
aucune exception, avaient été écartés de l'accomplissement 
d'un devoir sacré. Et pourtant, ils n'avaient point été expul- 
sés parla nation, comme les Bourbons dont la déchéance et 
l'éloignement furent sanctionnés dans des adresses d'adhésion 
à la Convention nationale, par cinq millions deux cent et tant 
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de milUsignatures^deeitoyeng. Trois des frères de TEmpereur 
'avaient été rois, mais, pour eux, cette royauté n'avait été 
qu'un état iransitoire, et il n'était pas juste de prendre 
contre eux les mêmes précautions que contre ces princes qui 
n'admettent que le droit divin, et qui, nés avec la préten- 
tion d'avoir été prédestinés à régir un peuple, ne sauraient 
s'élever au-dessus des préjugés de leur naissance. Depuis 
plus de trente ans, l'un des trois frères avait, de son plein 
gré, déposé sa couronne. Un quatrième, bien qu'il eût ac- 
cepté un titre de prince, n'avait pas cessé de marquer sa 
préférence pour les institutions républicaines ; tous étaient 
convaincus qu'il n'y a de légitimes que les gouvernements 
avoués par les peuples, qu'aux peuples seuls il appartient de 
les créer et de les détruire, selon leurs besoins ; tous recon- 
naissaient hautement que les nations seules ont des droits, 
tandis que les individus et les familles n'ont que des devoirs 
à remplir; aucun n'ignorait que la nation est maîtresse ab- 
solue de confirmer et de révoquer les titres qu'elle a donnés, 
si telle est sa volonté ; à leurs yeux, la seule démocratie a de 
l'avenir ; ils ne pouvaient donc plus aspirer à une autre po- 
sition que celle de citoyens. Quant aux emplois, quant aux 
honneurs, eux et leurs enfants en auraient, si leurs conci- 
toyens les jugeaient dignes de leurs suffrages,^ mais point de 
royauté : la couronne civique était désormais la seule à la- 
quelle ils dussent prétendre. Tous, en cessant d'être princes, 
pouvsâent être encore d'éminents citoyens. 

Le tact populaire, qui n'est autre chose que la délicatesse 
du bon sens, indiquait à la multitude qu'il y avait une énor- 
me inconvenanee à ne pas appeler aux obsèques du héros 
les membres de sa famille. Leur place eût été là, et ils n'y 
étaient pas même représentés, eux à qui toute préséance 
revenait de droit. Du moment que leur absence était le ré- 
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8a1tat d'une exclusion, de la part des ordonnateurs de Thom- 
mage officiel, par ce seul fait, cet hommage n'avait plus 
aucun caractère de sincérité. Ce n'était plus qu'une dé- 
monstration à laquelle on s'était cru obligé. En certains cas 
où le pouvoir a le choix entre le bon et le mauvais parti, un 
sentiment magnanime du peuple se traduit souvent en une 
rumeur d'après laquelle la détermination prise serait con- 
forme à ce sentiment. C'est ce qui eut lieu dans cette dr- 
constance. 

Un neveu de l'Empereur, celui que les lois de l'héré- 
dité destinaient à devenir son successeur, avait deux fois 
tenté de relever la cause impériale. Condamné à une pri- 
son perpétuelle , pour ce fait, depuis deux mois, il était 
enfermé dans le château de Ham. Sans connaître précisé- 
paent quels étaient ses projets, sans leur donner en aucune 
manière un assentiment sédHieux, sans improuver l'arrêt qui 
avait frappé ce jeune prince, le peuple qui estime le courage, 
le peuple qui savait qu'il en avait fait preuve, le peuple à 
qui la publicité du procès avait appris avec quelle générosité 
envers ses amis il avait revendiqué, pour lui seul, la respon- 
sabilité de la tentative qui les amenait devant la cour des 
Pairs, s'intéressait à son ^ort; le peuple, en outre, toujours 
prêt à absoudre, bien mieux, à vénérer tout ce qui tient à 
Napoléon, car Napoléon, c'est son dieu, c'est sa poésie, c'est 
son idole^ c'est le mythe et la légende de son repos et de ses 
labeurs, c'est le symbole de tout ce qu'il y eut jamais de 
grand sur la terre; le peuple à qui la gloire, cette splendeur 
éphémère qui enchante et éblouit son âme fîëre et beHi- 
queuse, fait trop souvent oublier le pain quotidien de la li- 
berté} le peuple substituant sa bonne inspiration aux froids 
ealc«ds des hommes que la politique rend timorés, avait la 
confiance d'affirmer que le gouvernement ne laisserait pas 
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échapper Toccasipo de$ funéraillef pour ouvrir les portes f)i| 
château de Ha^. T^lle ay^it été I^ première ^ms^p 4l} 
peuple, le jour même o{| l'pn av^it anppucé que les res^f 
de Napoléon all^iept ptr^ f*4pdu9 à )a France. La pre^^e T^n- 
registra commç nji hon ayis, et maintenant ^ h V^i|le d^ q^ 
grand acte national des ob3èques^ le bruit qui se répandait )| 
i;onvertissait en qnp résolution du pouvoir, ^a 0OO(|uUe i 
suivre était toute tracée ; Je prinpe Louis-Napolépp recou- 
yrait sa liberté e|^ rentrait dans Texercice de ses ^r^^t? et de 
ses devoirs d<^ citoyen. La terrible ^entei^e^ de perpétuité 
était lacéré^ sur le c^rcuei), et au fpême iu$tant était abrogée 
la loi d'exil portée contre toute la famille. Le grand public 
fut trompé dans çon attente ; cette fois encore» on ne prêta 
aucune attention à cette voix du peuple que nos anciens 
disaient être la yoix de Dieu. 
jBiam garda son prisonnier. 
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A dater de ce jour, Tattention générale se fixa sur lui. Ce 
fut Taurore d'une popularité qui, huit ans plus tard, devait 
se manifester éclatante, immense, incomparable > prodi- 
gieuse. Une première fois, six millions de suffrages ont placé 
Louis-Napoléon Bonaparte à la tète de la nation; à trois 
années de distance, dans une seconde épreuve plus décisive 
encore, huit millions de citoyens ont voté le maintien et Tex- 
tension de son pouvoir. Comment le prince a-t-il justifié cette 
confiance? C'est ce que nous dirons dans cette histoire. 

Charles-Louis-Napoléon Bonaparte, second fils de Louis 
Bonaparte et de la reine Hortense, était F enfant bien-aimé 
de Timpératrice Joséphine et le neveu de l'Empereur. Le 
petit Louis le charmait par l'agréable ingénmté du babil de 
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son âge, et, de toutes les distractions, c^était celle qui lui 
plaisait le plus, lorsqu'il voulait se délasser un instant de ses 
graves et incessantes préoccupations. 

Napoléon ne donnait à sa famille que les heures de ses 
repas, encore déjeunait-il dans son cabinet, sur un petit 
guéridon , autour duquel les deux fils de la reine Hortense 
étaient seuls admis à prendre place avec lui. Il se les faisait 
fréquemment amener, afin d'observer les premiers dévelop- 
pements de leurs facultés, et de s'assurer par lui-même de 
leurs dispositions naturelles. Il les questionnait avec intérêt 
et s'amusait de leur petite causerie. Souvent il leur faisait 
réciter des fables de son choix, et, après leur avoir donné 
les explications qu'elles comportaient, il les obligeait à lui en 
rendre compte, afin d'exercer à la fois leur mémoire et leur 
intelligence. Les progrès des jeunes princes lui causaient 
toujours la plus vive satisfaction. Il ne parut jamais les voir 
avec tant de plaisir qu'à son retour de l'ile d'Elbe, et pour- 
tant, dans la manifestation de ce sentiment, il y avait une 
nuance de tristesse. C'est que leur présence lui rappelait son 
fils, dont les événements de 1814 l'avaient séparé. Hélas! 
cette séparation devait être éternelle ! Napoléon alors repor- 
tait sur ses neveux toute la tendresse qu'il aurait prodiguée 
au roi de Rome ; il voulait les avoir constamment auprès de 
lui, et sous ses yeux. 

Le prince Louis-Napoléon avait sept ans à cette époque. 
Un jour (c'était ta veille du départ pour cette fatale campagne 
qui, après deux éclatantes victoires, devait se terminer par 
la catastrophe de Waterloo) l'Empereur, accompagné du 
maréchal Soult, venait d'entrer dans son cabinet ; il parais- 
sait triste et soucieux; sa voix brève et accentuée révélait les 
fortes préoccupations de sa pensée. Tout à coup un enfant se 
glisse dans l'appartement; ses traits sont empreints d'un sen- 
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tiinent douloureiu.x, sa démarche trahit une émotion profonde 
qu'il s'efforce en vain de contenir. Il s'approche, s'agenouille 
devant TEmpereur, et, posant sa têle et ses deux mains sur 
ses genoux, il se prend à verser des larmes. 

u Qu'as-tu donc, Louis? s'écrie Napoléon, d*un ton de 
voix où perçait la contrariété d'avoir été interrompu ; pour- 
quoi viens-lu ici? pourquoi pleures-tu ? » Mais l'enfant, in- 
timidé, ne répondait que par des sanglots. Peu à peu, ce- 
pendant, il se calme, et, d'une voix douce et triste, il dit 
enfin : 

« Sire, ma gouvernante vient de me dire que vous partiez 
pour la guerre. Oh ! ne partez pas! ne partez pas! » L'Em- 
pereur ne pouvait que se montrer touché de cette sollicitude, 
car l'enfant qui le suppliait ainsi était le prince Louis, ce 
neveu qu'il affectionnait pai- dessus tout. 

« Et pourquoi ne veux- tu pas que je parte? » lui demandâ- 
t-il avec attendrissement. Puis, lui soulevant la tête et pas- 
sant sa main dans les boucles dorées de sa chevelure : « Mon 
enfant, ajouta-t-il, ce n'est pas la première fois que je vais 
à la guerre; pourquoi t'affliges-tu 7 Ne crains rien, je revien- 
drai bientôt. 

— Oh! mon cher oncle^ reprit l'enfant dont les pleurs redou- 
blaient, ces méchants alliés veulent vous tuer ! oh ! laissez^ 
moi aller, mon oncle, laissez-moi aller avec vous ! » 

Celte fois, l'Empereur ne répondit pas; ayant pris l'en- 
fant sur ses genoux, il le pressa contre son cœur et l'em- 
brassa avec effusion. L'Empereur était profondément ému, 
mais bientôt reprenant toute la fermeté de sa parole : c Hor- 
» tense, Hortense , appela-t-il ; et comme la reine s'était 
» empressée d'accourir : tenez, emmenez mon neveu et ré- 
» primandez sévèrement sa gouvernante qui, par des pa- 
» rôles inconsidérées, exalte la sensibilité de cet enfant. » 



Puis, après quelques mots affectueux au jeune prince pour le 
consoler, il allait le rendre à sa mère, quand s'apercevant 
que rémotion gagnait le maréchal : « Tenez, dit-il vivement, 
» embrassez-le, il aura un bon cœur et une belle âme.... 
» c'est peut-èti'e Fespoir de ma race. » 

Napdléoii tomba pour n'avoir pas usé de toutes ses res- 
sources. Par ménagement pour ceux qu'au dedans comme au 
dehors, aurait effrayés un immense concours du peuple, lui, 
l'homme populaire, si jamais il en fût, limita ses moyens de 
résistance à la force des troupes régulières. Par égard pour 
les rois, il ùe permit pas de replacer le signe de la liberté 
sur la pique de 93 ; cette intempestive pudeur monarchique 
et peut-être bourgeoise le perdit, et quand des millions de 
f*rançais demandaient à vaincre ou à mourir avec lui, pour 
lui, et pour l'indépendance nationale, enchaîné, d'une part, à 
des considérations qui furent sa fatalité, d'autre part, pressé 
à outrance par les instances menaçantes dés traîtres et de 
ceux qui le croyaient un invincible obstacle h la liberté, il 
ne consentit pas à cette prise d'armes en tuasse que propo* 
saienttant de voix énergiques. Là eût été le salut de la na- 
tion, République ou Empire : la perte fut dans le refus qui 
refoula l'enthousiasme au fond des cœurs. 

Quand le dernier sacrifice fut consommé, là reine HoMensè 
n'eut plus qu'à partir pour l'eiil ; elle s'éloignst^ emmenant 
avec elle ses deux fils, et sous l'escorte d'un officier autri- 
chien, elle se dirigea sur la frontière de l'Est. < Je quittais, 
disait-elle, cette terre de France d*où les alliés m'expul- 
saient à la hâte , tellement redoutée par eux^ faible femme 
que j'étais, avec mes deux enfants, que de distance en dis* 
tance la troupe ennemie était sous les armes pour protéger, 
disait- on, mon passage. » Mais une protection de ce genre 
n'était guère nécessaire^ dans un pays où il ne fallait pas 



moinsd^urï million de baïonnettes pour réinstaller une royauté 
que repoussait la ilation entière. Ils étaient si jeunes encore; 
ces neveux du grand Empereur, que lorsque s'écroula en un 
joUr rédifice de sa puissance, tout ce qu'ils avaient vu, tout 
ce qu'ils avaient été, tout ce qu'ils n'étaient plus, dut teUr 
paraître un songe. Pour eux, dans leur position, car ici-bas 
l'ihforttine se mesuré, soit à F étendue des regrets qu'elle 
laisse Si ceux qu'elle a frappés, soit à la grahdeuir de leurâ es- 
pérances détruites, ils voyaient s'évanouir tous les bonheurs 
de la vie ; pays, famille, avenir, tout disparaissait à la fois 
pour faire place à l'exil et aux dures épreuves d'un liionde 
dans lequel ils entraient par la porte du malheur. 

Augsbourg fut le premier asile où s'arrêta la reine, quisë 
détermina, plus tard pour les bords du lac de Constance. Là, 
cette excellente femme, destinée à jeter partout plus d'éclat 
par ses qualités personnelles qu'elle li'avait pu en recevoh» 
du diadème royal, ne s'attacha plus qu'à remplir ses devoirs 
de mère. Elle se voua tout entière à l'éducation de ses fils; 
avec une admirable sollicitude et le tact d'une femme supé- 
rieure par son intelligence, elle la voulut forte, libérale, 
enfin confbrme en tout à l'esprit du siècle, au progrès des 
lumières et à la nouvelle condition des princes auxquels 
leur dignité d'homme, l'avènement des grandes idées, des 
vrais principes qui doivent un jour régir la société, pouvaient 
commander d'oublier qu'ils étaient nés sur les marches du 
trône. Ainsi fiit élevé Gharles-Louis-Napoléon Bonaparte. 

Les diverses branches des études classiques, les langues 
anciennes et modernes, la littérature, les sciences exactes, 
les exercices gymnastiques : telles furent les faces multiples 
de cette éducation. 

Le jeune prince fut admis au camp de Thun (canton de 
Berne), dont, par ordre du gouvernement fédéral, la for^ 
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mation avait lieu chaque année, pour Tinstruction des offi- 
ciers du génie et de rarlillerie, sous la direction des plus ha- 
biles officiers de nos armées impériales. Là, s'unissait la 
pratique à la théorie, et Ton appréciait, dans l'application, 
Timportance des demies perfectionnements apportés dans 
ces deux armes spéciales. A travers les montagnes et dans les 
glaciers, le prince prit part à tout, et il y alla rudement^ le sac 
au dos, la pioche ou le compas à la main, mangeant son pain 
de soldat aussi gaiement qu'aurait pu le faire un de ces 
vieux grognards, Spartiates modernes qui, par habitude et 
par tempérament, n'étaient pas moins insensibles aux jouis- 
sances qu'aux privations, c Mon fils, écrivait la reine Hor* 
tense, eçt encore avec les élèves de Thun, occupé à faire 
des reconnaissances militaires dans les montagnes ; ils font 
dix à douze lieues par jour , à pied ; il couche sous la tente , 
au pied des glaciers. » 

Voilà comment grandissait, à Tombre de la liberté helvéti- 
que, dans les rangs des jeunes républicains, celui qui avait 
été destiné à briller dans un poste éminent, au milieu des 
états-majors de l'Empire. Dans l'ardeur d'une jeunesse im- 
pétueuse, lorsqu'on est du sang de Napoléon, que Ton soit 
dans l'exil ou sur le trône, peu importe, on a des instincts qui 
ne sauraient se plier aux circonstances de la vie ordinaire. 
Aussi, c'eût été perdre son temps que de demander au neveu 
de l'Empereur de devenir un paisible bourgeois de Berne. Il 
y avait donc, pour les fils de la reine Hortense, une vocation 
à laquelle ils ne pouvaient se soustraire, sans renier tous les 
sentiments dans lesquels ils avaient été élevés. 

Les événements de juillet 1830 avaient retenti en Italie, 
et l'écho trompeur de l'Hôtel de Ville avait ranimé les espé- 
rances de tout ce qu'il y a dans ce pays d'hommes forts et 
éclairés. Le moment semblait être arrivé où la grande idée 
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de l'unité italienne allait se réaliser, où la vieille nationalité 
si longtemps opprimée allait être reconstituée. Telles étaient 
les aspirations ardentes des populations divisées, morcelées, 
effacées, déviées de leur caractère et de leur origine sous 
une complication de jougs détestée Â toutes était venue la 
pensée de briser leurs chaînes, de revivre et de respirer ; 
pensée légitime, pensée sainte que n'ont point étouffée les 
revers qui, sur cette terre enchantée, ont porté le deuil et la 
désolation. 

Les jeunes Bonaparte étaient appelés par les patriotes 
italiens: pouvaient-ils rester sourds à cet appel? Accourir, 
prêter l'appui de leur nom et de leur talent à la cause de la 
liberté, n'était-ce pas leur devoir? Il y avait gloire et 
danger à se réunir aux insurgés de la Romagne y l'occasion 
se présentait de recevoir le baptême de feu, sous le plus au- 
guste des patronages, celui de la liberté : les ûls de la reine 
Hortense n'hésitèrent pas un seul instant. 

• Ma mère, écrivait le prince Louis à la reine Hortense, au 

> moment où, avec son frère, il allait se rendre à Bologne, 

> pour s'unir aux amis de la liberté, et marcher contrôles 
» Autrichiens, votre affection nous comprendra ; nous avons 

> pris des engagements, nous ne pouvons y manquer, et le 
» nom que nous portons nous oblige a secourir les peuples 
» malheureux qui nous appellent. » 

Bientôt après leur mère désolée accourait auprès d'eux, 
cherchant à sauver, de cette lutte inégale et sanglante, ses 
deux enfants qu'elle aimait avec toute sa tendresse et son 
orgueil de mère. 

« Soyez fière» Madame, disait à la reine Hortense le gé- 

> néral Ârmandi, qui, comprenant ses angoisses maternelles, 
» partageait toutes ses inquiétudes, soyez fière d'avoir de 

> tels enfants ; toute leur conduite, dans ces trii^les ci^con- 



t dtances est un endiaîneinent de sentiments nobles, géné- 
• reux, dignes enfin de leor nom. L'histoire ne roubliera 
3 pas. » 

Troublée, agitée, le cœur rempli de funestes présages, la 
reine Hortense était en route pour Âncône ; à la première 
poste après Foligno, une calèche s'arrête auprès de sa voi- 
ture. € Le prince Napoléon est malade, il vous demande, » 
lui dit un inconnu. A Pesaro, son fils Louis arrive à sa ren- 
contre : il avait perdu son frère, son meilleur ami ! Une ii? • 
flammation de poitrine Tavait emporté presque subitement, 
et en mourant, le noble jeune homme n'avait ressenti qu'une 
seule crainte, celle de la défaite de ses amis (1). 

L'Europe sait quelle fut Tissue de ce combat mal engagé, 
avec des moyens trop faibles, et trop mal organisés pour 
pouvoir s'accroître. Cette levée de boucliers, les résultats 
qu'on s'en était promis, tout ne fut qu'un rêve, rêve héroï- 
que, rêve impossible à réaliser, mais qui prenait sa source 
dans ce besoin si profond et si vrai d'institutions libres et 
régénératrices. 

Le prince Louis-Napoléon que, sur le bruit des dangers 
qui menaçaient sa tête, sa courageuse mère était allé re- 
joindre à Ancône, venait d'y tomber malade de fatigue, d'ao* 
cablement, et de la double désolation de l'esprit et du cœur, 
comme patriote et comme frère. Sur ces entrefaites, l'armée 
autrichienne a'empara d' Ancône. Il fallait toute la présence 
d'esprit et toute la force d'âme de la reine Hortense, pour 



(1) Après la mort de son frère aîné, le prince Charles-Louis-Napo- 
léon Bonaparte signa ainsi : Napoléon-Louis Bonaparte^ contbrnîément 
au sénatus-consulte de 1804, et à la volonté de FEmpereur, qui avait 
décidé que Taîné de sa famille s'appellerait toujours Napoléon. Plus 
Uird, il signa Louis- Napoléon^ appellation sous laquelle il fut générale- 
ment conna. 
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sauver le seul fils qiii lui restait. Elle fit courir le bruit qu^ 
le prince s'était réfugié en Grèce, et, quoique logée tout près 
du commandant des troupes autrichiennes, elle parvint, m, 
niilieu des plus cuisantes inquiétudes, à dérober son malade 
à tous les yeux, en déguisant sa condition* et, ce qui était plus 
difficile, la (!ouleur qu'elle avait au cœur. Elle lui fit traverser 
avec un passe-port anglais, non sans courir bien des dangers, 
ilhe grande partie de l'Italie, et pour le ramener plus facile- 
ment dans sotl asile de la Suisse, elle osa braver la loi de 
proscription qui lui fermait la France. 

« Enfin, dit-elle, j'arrivai à la barrière de Parb ; je mettais 
» une sorte d'ateour-propre à montrer, par son beau côté, 
» cette capitale à mon fils, qui devait à peine s'en souvenir. 
» Je dis au postillon de nous mener par les boulevards à là 
» rue de la Paix, et de s'arrêter au premier hôtel venu. Le 
» hasard nous conduisit k Thôtel de Hollande. J'occupai le 
» petit appartement du premier ; de là je voyais le boulevard 
» et la colonne de la place Vendôme. Je trouvais une sorte 
» de jouissance amère à me pénétrer de mon isolement, à 
9 regarder encore cette ville que j'allais quitter, peut-être 
» pour toujours, sans parler à personhë, sâbs être distraite 
B de l'impression que cette vue faisait sur moi. » 

Ainsi revenait à Paris, après quinze ans d'exil, fugitif et 
piroécrit, le jeune homme dont la naissance avait été annoil^ 
cée par des salves d'artillerie dans toute la vaste étendue dé 
l'Empiré, de tiambôurg à Rome, des Pyrénées aU Danube. 

Le prince était en proie aux ardeurs d^uhe fièvre brû*^ 
lante; ûh peu de repos lui était nécessaire ; on le lui refusa. 
Aux prières d'une mère encore inquiète sur la vie de àon 
fils, à la lettre éi digne par laquelle le pritace revendiquait 
son droit iU cltbyen français, le roi Louis -Philij[ipe , où* 

bliant 4^6 là réihe âortânse avait éti une bien&itrieé de éâ 
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famille , répondit par l'ordre impitoyable de quitter la 
France. Les deux proscrits se rendirent en Angleterre, où 
le prince employa son temps à compléter son instruction en 
visitant avec soin tous les établissements industriels et scien- 
tifiques qui font la gloire et la prospérité de la Grande-Bre- 
tagne. 

Après tant de fatigues, de souffrances et d'angoisses, ma- 
dame la duchesse de Saint-Leu avait hâte de retrouver sa 
retraite de Turgovie; elle venait de recevoir des passe-ports 
pour traverser la France, et n'attendait plus que Tautorisa- 
tlon de passer par Paris. Cette pièce n'arrivait pas; elle hé- 
sitait lorsque son fils lui dit : « Si nous allons à Paris et que 
je voie sabrer le peuple, certainement je ne résisterai pas à 
aller me mettre de son côté. » La reine Hortense prit aussi- 
tôt son parti; elle s'embarqua, tourna Paris, et ne s'arrêta 
plus qu'à Arenenberg, nom d'une terre qu'elle possédait 
en Suisse. 



Avant de poursuivre le cours de notre récit, il ne sera 
pas inutile de mettre sous les yeux de ceux qui blâment, 
avec plus d'aigreur que de bonne foi, le décret prescrivant 
la vente des biens de la famille d'Orléans, les preuves irré- 
cusables de l'ingratitude de Louis-Philippe. Après le retour 
de l'île d'Elbe, la mère de ce prince, madame la duchesse 
douairière d'Orléans, souhaitait ne pas quitter la France et 
y recevoir du gouvernement impérial une pension qui la 
mit à même d'y tenir un état de maison convenable à son 
rang. La reine Hortense, avec une générosité sans pareille 
et cette délicatesse de procédés qu^ lui était familière, alla 
au«devapt de ce désir, et fut as^ez heureuse pour obtenir de 
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FEmpereur qu'il fût accompli. Soit avant, soit après Tissue 
de cette négociation, la douairière d'Orléans lui écrivit. Les 
lettres qu'elle lui adressa alors sont d'un grand intérêt his* 
torique, en ce qu'elles attestent une fois de plus l'incompa- 
rable munificence de Napoléon et l'inépuisable bonté de la 
reine Hortense. On nous saura gré de reproduire ici cette 
correspondance, où la duchesse d'Orléans exprime des sen* 
timents qui l'honorent. 

LA DUCHESSE D'ORLÉANS A LA RBINB HORTENSB. 

« Madame»^ 

> L'obligeance que Votre Majesté a biOQ voulu me faire témoigner 
» mHnspire la confiance de la réclamer pour obtenir de TEmpereur 
» une décision qui m'est si nécessaire et si pressante dans la cruelle posi- 
» tim dans laquelle je me trouve. J'aurais craint de fatiguer S. M. l'Em- 
» pereur en lui retraçant les motifs propres à émouvoir sa magnani- 
» mité. J'aime à me persuader que les bons offices de Votre Majesté 
» produiront cet effet, et qu'elle voudra bien rendre cette Justice à la 
> reconnaissance t 

t Madame, 

» De votre servante , 
n Louisb-Marib-Adi^laîdb db Bourbon^ 

« Douairière d*0rléans. » 
Ce 28 mars 1815. 

LA MÊME A LA MÊME^ 

« Madame, 

» L'intérêt dont Votre Majesté a bien voulu me réitérer le témoi- 
» gnage , dans son aimable lettre du 29 mars , me confirme dans 
» Tespoir que l'Empereur adoucira bientôt ma cruelle position. Le mi- 
» nistre des Finances l'ayant mise sous ses yeux, il sera bien consolant 
» pour moi de.devoir à la générosité de TBmpereur, et à votre obli- 
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» çeaote entreiinise, d'obtenir ce que ma position» dom je ne 9aurm$ 
» assez vous exprimer la gêne y sollicite instamment. 

» Agréez encore une fois, Madame, TexpressiOD des SMitîments 
» Olii'oSire» 

> A Votre Majesté, 

» Sa serrante, 
» LemsrilàUi-ApéulBi di BouBtei-PniTiiikf ab , 

«Dooairîèn, éMlMitt OXMétas. s 

LA MÊMB à LA M&HB. 

» Madame, 

> le sois vraiment afiDîgée qae le mauvais état de ma santé me priye 
.» d^exprimer à Votre Majesté, comme je le voudrais, ma sensibilité à 
» rintérét qu'elle a témoigné à m^ position. Elle est encore bien pé- 
ji nible, ma jambe ne prenant auctine force (1), mais je ne veux pas 
» différer d'exprimer à Votre Majesté et à S. M. l'Empereur, auprès 
9 duquel j'ose vous prier d'être mon interprète, les sentiments dont 
» fiât prof esaoD , 

» Madame y 

» De Votre Majesté la servante, 

» LomSI-MARK-ADlfLAÎDB DB BOUBBON-PBNTmàVEB» 
» Dootîrîère» ifniiuei»» d'Oriéans. » 

Ce 19 amil i8i5. 

L'Empereur accorda tout aux prières de la reine Hortense. 
II fit dire à la duchesse d'Orléans qu'il la verrait avec plaisir 
habiter Paris ; en même temps , il lui assurait une pension 
de quatre cent mille francs. 

(t) Au mois de janvier 4815, la duchesse avait fait une chute sur U9 
escalier et s'était cassé la jambe, en sorte qu'elle était encore sur son 
lit de douleur, lorsque Napoléon rentra dans Paris. 



j 



— 79 — 

Madame la duchesse de Bourbon, tante du duc d^Orléans» 
ayant, elle aufisi, accepté le& bons offices de la reine Hor- 
tense auprès de l'Empereur, éprouva également les e^ets 
de la protection de celte femme admirable qui ne connut les 
grandeurs que pour se faire bénir, et les malheurs de ses 
semblables que pour les soulager. On ne lira pas non plus 
sans intérêt les confidences que la duchesse n'hésitait pas à 
faire de sa posifion à la mère du prince Louis, en même 
temps qu'elle lui adressait l'expression de sa ieconnaissance» 
soit pour des services déjà rendus» soit pour ceux qu'elle 
attendait encore. 

LÀ DUCHESSE DE BOURBON A LÀ REINE HORTENSB. 

« Madame, 

» Vous avez bien voulu me faire offrir votre médiation auprès de 
» S. M. TEmpereur pour obtenir Vautorisation de rester en France et un 
» traitement convenable pour y subsister, 

» Je sais, Madame , ce que vous avez déjà fait auprès de Sa Majesté; 
» et que c'est ^ en grande partie à votre intérêt que je dois les 200,000 francs 
» de rente qu^elle a eu la bonté de ni accorder; mais, sur cette somme; 
» le Ministre me dit que je dois distraire celle de 50,000 francs en fa- 
» veur de mes frères naturels reconnus par mon père, ce qui réduirait 
» mon traitement annuel à 150,000 francs. Vous trouverez sûrement ^ 
» Madame y cette somme bien modique ^ eu égard à mes obligations et à 
» ia nécessité où je suis de me former un établissement en entier^ n*ayant 
» m habitation, ni meubles ^ etc., etc. 

» J'avais, à la vérité, supplié Sa Majesté d^assurer ft cbacun de ces 
» Messieurs la somme de 25,000 francs, comme étant la seule dette 
» morale dont je me crusse tenue; mais outre que j*avais pensé 
» que cette dette n'aurait pas dû être prise sur mon traitement de 
» 200,000 francs^ je regardais comme important pour eux de leur 
» assurer le même revenu, daj}S le cas où je viendrais h mourir avant 
» eux. Je viens donc vous prier, Madame, d'appuyer, auprès de TEm- 
w pereur, la demande que j'ose lui faire, et qui, j'espère, ne peut 
» vous paraître déraisonnable. Cest une nouvelle obligation que je vous 
9 aurai. 
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» Je joins ici une copie de la lettre que j'écris à Sa Majesté, et qui 
n doit lui être remise par son ministre de la Police. 

» Agréez, Madame, Tassurance des sentiments distingués que je 
» vous prie de recevoir. 

» L.-M.-J.-J. D'ORLliANS-BODRB027. » 

Ce 21 avril 4815. 



1.À MÊME À LÀ MÊME. 

« Madame, 

jt Je suis bien tùuchée de votre obligeance et j'ai toute confiance dans 
» œ^ir que vous me témoignez; il me semble difficile que TEm- 
» pereur refuse une demande, j'ose le dire, aussi juste, lorsqu'elh lui 
» est présentée par vous. Croyez, Madame, que ma reconnaissancu éga- 
» lera left sentiments dont je vous prie de recevoir d'avance les témoi- 
» gnages "bien sincères. 

» L.-M.*J.*J. d'Oaléans-Bourbon. » 
Ce 29 at;rtH815. 

Une pension de six cent mille francs fut accordée à la 
duchesse de Bourbon. 

Ce chiffre paraîtra sans doute exorbitant ; mais les prin- 
cesses qui invoquaient le secours de Napoléon étaient nées 
et avaient vieilli au sein de Kopulence et du faste. Elles 
s'étaient habituées, de longue 'date, aux jouissances et aux 
splendeurs des palais; c'était là toute leur existence. A la 
Révolution, elles avaient perdu des biens immenses. La 
reine Hortense, avec sa sensibilité ordinaire, ne pouvait 
qu'être touchée d'un état de médiDcrité qu'elle comprenait, 
pour elles, comme le comble du malheur. Elle employa 
toute l'éloquence de son coeur excellent à faire valoir ces 
considérations, à les rendre toutes puissantes auprès de 
TEmpereur, qui ne put rien refuser. Cette influence dont 
la mère du prince Louis*Napoléon avait usé si souvent pour 
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mettre un terme aux misères les plus profondes, cette fois» 

elle Tavait mise au service, de la mère et de la tante du duc i 

d'Orléans. Telle^ aux beaux jours de sa prospérité, fut la 

reine Hortense pour tous ceux que la fortune poursuivait de 

ses rigueurs. 



Si nous écrivions une de ces biographies auxquelles ta 
gravité des événements fait défaut, peut-être serait-ce ici 
le lieu de rapporter quelques particularités qui feraient ^Uie 
dans le cours d'une existence ordinaire (^). Mais l'impor- 
tance des faits que nous allons avoir à raconter nous mterdit 
ces détails et nous commande de négliger tout ce qui ne se 
rattache pas aux prévisions politiques du prince. 



• • 



(4) Voici deux de ces particularités : Dans une de ses courses équestrç^ 
aux environs d'Ârenenberg, Louis-Napoléon aperçut à quelque dis- 
tance un équipage et des voyageurs que des chevaux emportés allaient 
verser dans un abîme. Soudain il s'élance de toute la vitesse de son 
cheval, devance Féquipage, et mettant pied à terre, il $e jette à la tête 
des chevaux qu*il maîtrise et force à s'arrêter au bord du précipice. 

Un jour, il se promenait avec sa mère et quelques dames de sa con- 
naissance ; on vint à parler de la galanterie française : une jeune prin- 
cesse se prit à dire que les Français avaient, sous ce rapport, bien dégé^ 
néré te leurs ancêtres. Le prince soutenait la thèse contraire. Quelques 
instants après, un coup de vent détacha une fleur des cheveux de la 
princesse et la porta dans les eaux d'un torrent. — Eh bien ! s'éâria la 
jeune dame, quedisais-je tout à Theure ? Un chevalier français d'autre- 
fois eût été enchanté de pareille occasion de montrer sa galanterie. 
G^était un défi, Napoléon aussitôt se précipite dans le torrent ; au mi- 
lieu des cris d'ef&oi de la compagnie, il disparait dans l'écume des flots 
furieux , mais bientôt on le revoit, sur la rive opposée tenant le prépieux 
bouquet qu'il vient remettre à la jeune dame : a Vous voyez, lui dit-il, 
» que les Français d'aujourd'hui n'ont rien à envier à leurs pères en 
» fait de galanterie. J'ai voulu vous le prouver, Madame, quoique ce ne 
» soit pas dans des prouesses de ce genre qu'on doive chercher à mon* 
« trer son courage. 

e 



î 
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De retour à Arenenbei^, Louis-Napoléoii Botiapartê l«- 
prit dans le calme ses études sérieuses, ses habitudes de 
penseur. Pendant qu'3 se livrait à ses méditations, les Po- 
lonais, dont b lutte pour leur indépendance se prolongeait^ 
;iui offrirent de se mettre à leur tète : <Â qui, lui dis»ent4l3, là 
f direction de notre entreprise pourrait-elle mieux être con- 
fiée qu'au neveu du plus grand capitaine de tous les siècles? 
Un jeune Bonaparte apparaissant sur nos pLges, le dra- 
jpeau tricolore à la main, produirait un effet moral dont les 
suites sont incalculables. Venez donc, jeune héros, espoir de 
notre patrie, confiez à des flote qui reconnaîtront votre nom 
la fortune de César, et, ce qui vaut mieux, les destinées âe 
k liberté. Vous aurez la reconnaissance de vos frères 
d'armes et l'admiration de Tunivers. » 

On croyait alors à une prochaine et puissante intervention 
de la France en faveur de la Pologne. Louis- Napoléon erai- 
fuit, s'il acceptait, que le cabinet des Tuileries ne prit (mi- 
brage de Téminente position que voulaient lui faire les vieujc 
àtnis de son oncle, les plus fidèles et les plus fraternels 
auxiliaires de notre patrie. Pour ne pas compromettre leur 
eause en fournissant le prétexte à un abandon malheureu- 
sement résolu d'avance, et peut-être aussi pour rester à 
portée des éventualités qui pouvaient surgir des grandes 
âéceptionsde 1830, il répondit par un refus. Mais déjà la 
Pologne était écrasée, et l'on se transmettait avec indigna- 
tion la nouvelle de ce désastre proclamé du baut de la tri- 
bune par le ministre de Louis-^Philippe, par un ex-général 
de TEmpire, dans ces termes d'une incroyable et cruelle lâ« 
dieté : 

* L'ordre règne à Varsovie. » 

La Pologne était tombée dans le sang. Lé chiite de cette 
Itêroïque nation qui avait trop compté sur le secours de nos 



arnies, et la faciltté presque trioinphale avec laquelle le toi} 
des barricades souscrivait aux terribles vengeances du czaf, 
forent la première source dé ce crescendo de désaffection et 
de mépris qui, du sein même de la prospérité matérielle» 
ne permettait pas de croire à la durée d'un gouvernement 
si peu soucieux de ménager son honneur et de ne pas blesser 
les sympatt-es nationales. Dans les proportions qu'elle prit 
presque spontanément, Tinsurrection des S et 6 juin 1832 
devait lui être un avertissement de renoncer à ce système 
si peu français dont les deux bases étaient, au dehors, 
couardise perpétuelle vis-à-vis de l'étranger, âu dedans, 
déférence exclusive et sans réserve aux intérêts privés de la 
bourgeoisie ; pour elle seule Louis-Philippe était le roi et- 
toyen; pour le peuple, qui n'avait pas été consulté lors de son 
avènement, il n'était qu'un usurpateur. Il fallait que tôt ou 
tard croulât ce pouvoir issu de la plus flagrante illégalité, de 
la plus insolente négation de ^a souveraineté nationale. 

A cette époque, le roi de Rome était penché sur le bord de 
sa tombe qui allait bientôt se refermer sur lui. Plusieurs des 
chefs militaires appelés à réprimer le mouvement insurrection- 
nel du peuple, offraient au contraire dé se rallier si l'on con- 
sentait à invoquer le nom et le droit dynastique de l'héritier 
impérial. Ils firent dans ce sens des ouvertures aux notabi- 
lités les plus influentes du patti démocratique. On sonda le 
Vieux Lafayette ; Armand Carrel fut un instant indécis. Mais 
après mûre réflexion, on «'arrêta à cette idée qu'une défaite 
qui, nécessairement, laisserait intactes plusieurs des libertés 
conquises en A 830, était encore préférable à une victoire qui 
inaugurerait dans le pays la dangereuse prépondérance du 
sabre. * 

C'est verâ^ ce temps que Louis -Napoléon fit paraître 
ses Canêidérationê pobïj^ues et militaires eur la Suisse^ bro^ 
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chure qui fit sensation et qui valut à son auteur les éloges 
du Nestor du royalisme. Le vicomte de Chateaubriand avait 
sans doute dès lors reçu la confidence des aspirations du 
prince ; c'est ce qui semble résulter de ce passage d'une 
lettre qu'il lui adressait : 

« Vous savez, lui écrivait-il, que mon jeune roi est en 
Ecosse, et que tant qu'il vivra il ne peut y avoir pour moi 
d'autre roi de France que lui. Mais si Dieu, dans ses impé- 
nétrables desseins, avait rejeté la race de saint Louis, si 
notre patrie devait revenir sur une élection qu'elle n'a pas 
sanctionnée, et si ses mœurs ne lui rendaient pas l'état répu- 
blicain possible, alors, prinQ^, il n'y a pas de nom qui aille 
mieux à la gloire de la France que le vôtre. » 

Les Considérations sur la Suisse achevèrent de concilier 
au jeune prince les sympathies des habitants de cette contrée 
hospitaUëre : ils lui conférèrent le droit de cité et le nom- 
mèrent capitaine d'artillerie au régiment de Berne. L'artil- 
lerie était son arme de prédilection, et l'on ne put douter 
qu'il n'y fût d'une compétence incontestable, lorsqu'on 1 835 
il eut fait imprimer un Manuel dont tous les journaux mili- 
taires rendirent un compte avantageux. Dans ce livre, qui 
était le produit de trois ans d'un travail assidu, se trouve 
condensée sous un petit volume une masse d'enseignements 
présentés avec clarté et méthode^. 

La considération qui s'attachaft de plus en plus à la per- 
sonne du prince, et la reconnaissance de son mérite, de- 
vinrent pour Louis-Philippe de puissants motifs de s'alarmer. 
Une nuée d'agents et d'espions s'abattit sur Ârenenberg. 
Louis-Napoléon fut exactement surveillé, ce qui fte l'em- 
pêcha pas d'entretenir avec plusieurs personnages mar- 
quants, soit dans la politique, soit dans l'armée, une corres- 
pondance des plus actives. Carrel, avec qui U avait essayé de 
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se mettre en relation, par Tintermédiaife d'un de ses amis, 
s!exprimait ainsi sur le compte de Louis-Kapoléon : 

€ Si ce jeune homme sait comprendre les intérêts nouveaux 
» de ta France ; s'il sait oublier les droits de légitimité impé- 
» riale pour ne se souvenir que de la souveraineté au peuple, il 
» peut être appelé un jour à jouer un grand rôle. » 

Si Ton se reporte aux lois organiques de TEmpire, on y 
voit qu'à défaut d'un descendant direct de Napoléon, l'héré* 
dite du trône était établie en faveur de Joseph, puis de 
Louis Bonaparte et de leurs descendants mâles par ordre de 
primogéniture. Le duc de Reichstadt étant mort, Joseph 
n'ayant que des filles, Charles Louis • Napoléon, dernier 
survivant des fils de Louis, dans l'hypothèse où il aurait été 
possible de faire revivre cette constitution dynastique, deve- 
nait le prince impérial, c'est-à-dire l'héritier présomptif de 
la couronne. 

Bien que Louis-Napoléon manifestât des opinions libérales, 
et qu'à quelques égards on pût lui reconnaître des tendances 
démocratiques, il était probable que l'idée de cette espèce de 
légitimité impériale qui reposait sur sa tête avait dû, de bonne 
heure, i'emparer de son esprit, et que bientôt, sous l'empire 
de cette idée, il en était venu à se persuader qu'il était de son 
devoir de relever une cause dont il était le représentant. Ce*- 
pendant , comme on eût fait en France un mauvais accueil à 
la revendication de tout dr{)it de cette nature, non-seulement 
il n'essaya pas de s'en prévaloir, mais encore jugeant assez 
bien, sous ce rapport, l'état de l'opinion, il s'annonça comme 
voulant faciUter la libre expres^on de la volonté nationale. Il 
admettait avant tout le principe de la souveraineté du peu- 
ple, et il lui semblait que puisque les divers partis existants 
ne différaient que sur la manière de l'entendre et de l'ap- 
pliquer, il y avait entre eux une foi commune. C'était une 



erreur, mais qui faisait du moins honneur à sa sincérité » 
car lorsqu'on a vu de près les partis et qu'on a étudié leur 
tactique^ on sait que ceux-là même qui ont le plus en av€r<- 
sion la liberté et l'égalité, ont dans leurs programmes dec 
formules #t des mots séduisants qui, après le triomphe et 
dans l'applicatioa , se traduisent de façon à favoriser réta- 
blissement de la tyrannie , ou à la consolider. Tels étaient 
le suffrage wiversel à plusieurs degrés des royalistes de la 
Çazette , et l'illusoire extension du vote hypocritement pro«* 
posé par certains conservateurs soi-disant progressistes. 

Le prince Louis-Napoléon, relégué à l'étranger, n'avait as* 
sisté que de loin à ce qui s'était passé en France depuis ^ 830, 
et il n'avait pu voir de plus près ce qui s'était passé pendant 
les quinze années de la Restauration. Il concluait la situation 
de la France d'une succession de faits accomplis dans un in« 
tervalle de cinq années. Les émeutes à Paris et dans les dé^ 
partements, la prise d'armes des 5 et 6 juin , les tentatives 
des 1 3 et H avril, les mouvements de Lyon , de Grenoble 
et de vingt autres villes, les agitations sans cesse renaissant 
tes sur tous les points de la France , le licenciement de la 
garde nationale à Lyon, Grenoble et Strasbourg, toutes ces 
scènes plus ou moins tumultueuses, le mécontentement ré- 
sultant de quelques actes injustifiables du pouvoir, étaient 
pour M de graves symptômes d'où il tirait la conséquence 
que le peuple était mûr pour un grand changement. Mais il 
eût fallu se souvenir qu'avant 1830, il y avait eu la conspi- 
ration de Grenoble ^ tramée à loisir, largement pourvue de 
ressources par la haute instigation (1) à laquelle elle devait 
profiter, et poussée jusqu'à l'insurrection, au milieu d'une 
population remuante» énergique, imbue de l'esprit militaire 

(4) Cellt du duo d'Orléans, Louis -Pbilippe. 
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et toujours prête à se lever au nom de Nsq^léou II, fknx 
drapeau qui lui était alors présenté. Il eût iallu se souv«Atf 
f u'il y avait eu la conspiration de Strasbourg , la conspira- 
ûon de Béfort, la conspiration du 19 août, Tinsurrection dQ 
Thouars dirigée par le général Berton , concertée avec les 
principaux chefs de l'opposition libérale à Paris , et devant 
éclater sur plusieurs points de la France à la fois. Il eût follu 
se rappeler tous ces complots, toutes ces tentatives, tous ces 
échecs qui n'avaient pu être évités , lors même qu'on avait 
eu pour soi tous les éléments de succès, le concours des po- 
pulations assuré , des régiments gs^nés, des ofiBciers, des 
colonels, des généraux prêts à les commander , d'immen-r 
ses associations, les carbonari, les chevaliers de la liberté^ les 
membres de la société : aide-toi, le ciel t'aidera j etc., etc* 
Une opposition f)arlementaire très-compacte et très-vifB , 
des troubles de famine , des émeutes formidables dans les 
rues de la capitale, le désœuvrement et l'irritation séditieuse 
de plusieurs milliers d'officiers avec ou sans demi-solde , le 
stimulant de plusieurs causes de révolution à Naples , à Tu» 
rin , à Madrid • la haine des Bourbons portée au plus haut 
degré dans toutes les classes par les égofgements du midi, 
par les exécutions sanglantes à Paris, à Lyon, dans l'Isère, 
dans la Sarthe, dans la Giroi)4o, enfin presque partout ; les 
arrogantes prétentions des nobles, l'influence sans cesse 
croissante et les envahissements du parti-prêtre , l'aver- 
sion qu'inspiraient les missionnaires et les jésuites , la pres- 
que impunité de quelques ecclésiastiques convaincus de cri- 
mes atroces, etc., etc., assez de matières inflammables 
s^étaient accumulées depuis 1S15, et l'on devait s'attendre 
à ce que la moindre étincelle produirait un embrasement; 
— Eh ! bien , vingt fois on crut qu'U ne s'agissait que de 
4ojpner \» signal, et œux qui eurent le courage de cette ini*- 
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tiative furent tous victimes. Sans les ordonnances de juillet» 
Henri V serait peut-être aujourd'hui roi de France. 

En fait d'histoire, il n'y en a qu'une dont la connsdssance 
parfaite puisse ofiBrir les données d'après lesquelles on serait 
fende à croire qu'un gouvernement est enfin arrivé à cette 
position extrême , où le premier choc dirigé contre lui doit 
réunir tout le monde pour le renverser. Cette histoire est 
celle des événements contemporains, dans toute la période 
qui les embrasse et même dans la période antérieure. Elle 
n'est pas écrite ; on ne peut l'étudier ni dans les livres , ni 
dans les journaux ; on ne peut l'apprendre qu'après un long 
contact avec les hommes qui ont joué un rôle, qui occupent 
ou qui aspirent à occuper encore la scène politique ; il faut 
avoir la clef des caractères et des intrigues, voir de très-près 
le but des ambitions, découvrir où se porte le flot des égoïs- 
mes et des intérêts, scruter l'ensemble des mœurs, s'initier, 
sur place, aux dispositions des masses , et ne rien préjuger, 
d'enthousiasme, d'après de simples apparences et sur des 
oui-dire. 
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nuon&iB iDrrATint. — snusBoaHi. 

Le prince Louis-Napoléon avait vécu jusque-là plus dans 
les sentiments que dans Pobservation. Avec son cœur tout 
français , il souffrait intérieurement de l'état d'infériorité au- 
quel sa patrie était descendue, et il lui semblait impossible 
qu'elle se résignât à supporter plus longtemps un gouverne- 
ment qui, toujours prêt à se courber devant l'étranger, n'a- 
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vait pas su la maintenir au rang des hautes puissances de 
l'Europe. II comprenait que nulle part on ne devait être plus 
irrité de cet abaissement continu que dans Tarmée. C'est 
donc là qu'il chercha à nouer des intelligences, au moyen 
d'émisssôres dévoués qui lui signalèrent les officiers sur les- 
quels il pourrait compter le jour où il entreprendrait de rele- 
ver le drapeau napoléonien. C'est à Bade , qu'au mois de 
juillet 4 836, il vint pour se concerter avec quelques chefs 
de la garnison de Strasbourg. De ce nombre était le colonel 
Vaudrey qui y commandait alors , non- seulement son régi- 
ment, le 4« d'artillerie, mais encore dans la place tous les au- 
tres corps de cette arme. Vaudrey avait une grande renom- 
mée de bravoure, il était adoré du soldat et les Strasbourgeois 
Festimaient particulièrement pour sa franchise, sa loyauté et 
sa fidélité au culte de l'empereur Napoléon : son exemple et 
son influence pouvaient entraîner la troupe et la population. 
Le prince lui communiqua ses idées et ses projets. « Une 
révolution, lui dit-il, n'est excusable, elle n'est légitime que 
lorsqu'elle se fait dans l'intérêt de la majorité d'une nation. 
Or, on est sûr que l'on agit dans ce sens lorsqu'on ne se 
sert que d^une influence morale pour la faire réussir. Si le 
gouvernement a commis assez de fautes pour rendre une ré- 
volution encore désirable au peuple , si la cause napoléo- 
nienne a laissé d'assez profonds souvenirs dans les cœurs 
français, il me suffira de me montrer seul aux soldats et au 
peuple , et de leur rappeler les griefs présents et la gloire 
passée, pour qu'on accoure sous mon drapeau... Mon but 
est de venir avec un drapeau populaire, le plus populaire, 
le plus glorieux de tous ; de servir de point de ralliement à 
tout ce qu'il y a de généreux et de national dans tous les 
partis, de rendre à la France sa dignité sans guerre univer-* 
selle 9 sa liberté sans licence , sa stabilité sans despotisme. 
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IV>ur arriver à un tel résultat, que faut-il fiûre? Puisev m-p 
tièrement dans les masses toute sa force et tous ses droits, 
car les masses appartiennent à la raison et à la justice. 9 

Le colonel Vaudrey approuva tout et promit son concours. 
Le plan dé Louis- Napoléon consistait à se jeter inopinément 
dans Strasbourg , à y rallier le peuple et la garnison par le 
prestige de son nom, par l'ascendant de son audace, et à se 
porter rapidement sur Paiis entraînant tout syr sa route, 
troupes , gardes nationaux, peuple des villes et des campa-^ 
gnes. Il fallait préparer cette périlleuse tentative : un jour, 
Louis-Napoléon monte à chéVal et se dirige vers StrasbouiK 
où il entre dans la soirée. L<»« dans une vaste chambre , un 
ami du prince avait réuni vingt- cinq oOciers de la g^rnisoa. 
Tout à coup on leur annonce que 1 mis-Napoléon va se ren- 
dre au milieu d'eux, et presque au même instant : 

« Messieurs, s'écrie-t-il , c'est avec confiaiica que le ne- 
veu de l'Empereur se livre à votre honneur, il se présente 
à vous pour savoir de votre bouche vos sentiments ^ vos 
opinions. Si l'armée se souvient de ses granaes destinées, si 
elle sent les misères de la patrie, alors je porte un nom qui 
peut vous servir ; il est plébéien comme uotre gloire pas(* 
sée ; il est glorieux comme le peuplo. Aujourd'hui le grand 
* liomme n'existe plus ; mais la cause est la même ; l'aigle, 
cet emblème aacré , illustré par cent batailles , représente, 
comme en >l 81 5, les droits du peuple méconnus et la gloire 
nationale. Messieurs , Texil a accumulé sur moi bien des 
chagrins et des soucis} mais comme ce n'est pas une ambi- 
tion personnelle qui me fait agir, dites*moi si je me suis 
trompé sur les sentiments de l'armée , et s'il le &ut, je tm 
résignerai à vivre sur la terre étrangère, en attendant uo 
meilleur avenir. » — c Non , vous ne languirez pas dans 
l'esûl, lui répandirent les o|ficiçrs} c'est nous qui vous ven- 



^009 v^tre patrie : t<wt6$ 90s sympathies vous sont acquises 
depuis iQdqgtemps; pous $pmme3 las, comme vous, de l'inac- 
tien où Von nous laisse ; nous sommes honteux du rôle que 
VpD fait jouer à Tarmée. » 

Le 88 octobre 1 836 il entra de nouveau à Strasboui^ 
sur les dix heures du soir ; il y passa la nuit dans la chambre 
d^un officier, où se réunirent toutes les personnes qui étaient 
ioitiées à son dessein. Il prit avec elles toutes les dispositions 
qui lui parurent propres à en assurer le succès ; il donna 
ses instructions à chacun de« conju^s et leur lut ses pro- 
clamations qui excitèrent un grand enthousiasme. 

Le colonel Yaudrey ût prendre les armes à sts artilleurs 
dès six heures du maKn. Dès qu'il le^ eut formés en carré 
dans la grande cour du quar^'cr d'Austerlitz, on vint pré- 
venir le prince : ^ Allons, M*:, «ix^ars, s'écria-t-il, le moment 
^st arrivé ; nous allons voir si la France se souvient encore 
de vingt années de gloire ; » en même temps, il s'élance dans 
la rue , suivi d'un prouj ^ nombreux d'officiers. Le trajet 
était court, il fat rapn.ement franchi, et, dès le d^ut, tout 
Saiisait présager que la journée serait triomphale; la fatalité 
confondit toutes les prévisions (1). 

* 

(1) Nous retraçons ici sommairement les principaux faits de ce drame* 
Le prince s'avance avec assurance au milieu des troupes; aussitôt le 
colonel Vaudrey, ayani fait porter le^ armes, s'écrie : 

« Soldats du 4* d'artillerie! une grande n^volution commence en ce, 

• moment sous les auspices du neveu de Tempereur Napoléon. Il est 
» devant vous et vient se mettre à votre tête ; il arrive sur le sol de 1^ 

• patrie pour rendre au peuple ses droits usurpés, à Tarmée la gloire 
» que son nom rappelle, à la France les libertés que Ton méconnaît. Il 
» compte sur votre courage, votre dévouement et votre patriotisme pour 
» accomplir cette grande et glorieuse mission. Soldats, votre colonel a 
» répondu de vous, répétez avec lui : Vive Napoléon! vive V Empereur! » 

Ce cri fut répété avec un enthousiasme frénétique. 

Le prince fit çigae ()i|'U voulut ps^rl^r ; ftlor^i vi wiJi^^ <1* w profoAd 



— 92 — 

Le chef de cette audacieuse entreprise ne revendiquait 
aucun droit que celui de citoyen français ; mais il accoursdt 

silence et d'une voix forte et accentuée : « J^ldats, dit-il, appelé en 
» France par une députation des villes et des' garnisons de TEst, et ré- 
» solu à vaincre ou à mourir pour la gloire et la liberté du peuple fran- 
» çais, c'est à vous, les premiers, que j'ai voulu me présenter, parce 
» qu'entre vous et moi il existe de grands souvenirs ; c'est dans votre 
» régiment que l'empereur Napoléon, mon oncle, servit comme capi- 
» taine ; c'est avec vous qu'il s'est illustré au siège de Toulon, et c'est 
p encore votre brave régiment qui lui ouvrit les portes de Grenoble au 
» retour de l'île d'Elbe. Soldats, de nouvelles destinées vous sont réser- 
» vées; à vous la gloire de commencer une nouvelle entreprise, éTvous 
» l'bonneur de saluer les premiers l'aigle d'Austerlitz et de Wagram.» 
Et le prince ayant saisi l'aigle que portait l'un de ses officiers : «Soldats» » 
ajouta-t*il, « voici le symbole de la gloire française, destiné désonnais 
» à devenir aussi l'emblème de la liberté. Pendant quinze ans, il a con- 
1» duit nos pères à la victoire, il a brillé sur tous les champs de bataille, 
» il a traversé toutes les capitales de l'Europe. Soldats! ralliez-vous à ce 
ji noble étendard; je le confie à votre honneur, à votre courage. Mar- 
)> chons ensemble contre les traîtres et les oppresseurs de la patrie aux 
» cris de vive la France^ vive la liberté! » 

Ces paroles furent d'un effet magique; dès ce moment, officiers et 
soldats sont dévoués au prince. Il donne ses ordres pour les dispositions 
propres à généraliser le mouvement. Un officier est envoyé vers le 46* de 
ligne pour lui annoncer la révolution qui s'opère ; ce régiment, récem- 
ment arrivé à Strasbourg, était le seul dans lequel le prince n'eût pas 
des intelligences. 

Pendant qu'on prend des précautions contre l'action de l'autorité, 
une colonne nombreuse, en tête de laquelle était le prince, les colonels 
Vaudrey et Parquin et quelques autres officiers, s'acheminait directe- 
ment vers le quartier-général. Déjà une partie de la population était 
sur pied et mêlait avec transport ses acclamations à celles des soldats. 
Tous les postes, pendant le trajet, et la gendarmerie elle-même, 
rendirent au prince les honneurs militaires : au quartier général, les 
portes s'ouvrirent devant lui à deux battants. U avait espéré qu'en le 
voyant, le général Voirol sentirait se réveiller ses anciennes sympa- 
thies, mais cet officier refusa son concours, et le prince dut ordonner 
au colonel Parquin de le garder à vue. 

Louis-Napoléon ne s'arrêta point à ce premier contre-temps; sans 
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avec son nom ; c'était son talisman qu'il faisait briller mt 
yeux de la troupe, et il se trouvait précisément qu'en raison 

hésiter, il prit son essor vers la caserne Flinkeraatt; mais, parTelfet 
d'un malentendu, la colonne qui le suivait se sépara et s'avança par 
deux chemins différents. Quelques officiers seulement et quatre cents 
artilleurs environ entrèrent avec lui dans la cour du quartier. Les sol- 
dats du 46% ignorant encore ce qui se passait, étaient dans leurs cham- 
bres, où ils se préparaient pour Tinspection du dimanche : attirés par 
le bruit, ils se mettent aux fenêtres; le prince les harangue; ils des- 
cendent, Fentourent et bientôt de tous les #&tés retentissent les cris de 
vive Napoléon! vive V Empereur! 

Tout semblait marcher vers un heureux dénouement : le lieutenant 
Laity entraînait les pontonniers, d'autres officiers amenaient égale- 
ment leurs compagnies. Le général de brigade et le colonel du 3^ d'ar- 
tillerie étaient prisonniers; les officiers Poggi et Couard dirigeaient ce 
régiment sur le quartier général; M. de Persigny tenait le préfet en- 
fermé dans la caserne d'Auterlitz; Tofficier chaîné de faire imprimer les 
proclamations, M. Lombard, était prêt à les faire afficher; le lieutenant 
Piétri s'était établi au télégraphe; le colonel Parquin en imposait par 
son énergie au général Voirol, qui ne pouvait se résigner à l'inaction. 
Encore un instant, jct le prince avait toute la garnison à ses ordres; 
mais tout à coup, pendant qu'à Tune des extrémités de la cour de la 
caserne se forment plusieurs compagnies du 46% le colonel Taillandier 
arrive par l'extrémité opposée; on lui dit alors que le neveu de l'Em- 
pereur est là avec le 4^ d'artillere : « Soldats, s'écrie-t-il aussitôt, on 
vous trompe; l'homme qui excite votre enthousiasme ne peut être 
qu'un aventurier, un imposteur. » Au môme instant un officier d'état- 
major ajoute : « C'est le neveu du colonel Vaudrey, je le reconnais. » 
Le soldat est crédule à l'excès; il n'est version si ahsurde qu'on ne 
puisse lui faire accepter. Dans son irréflexion, il se persuade qu'on l'a 
mystifié et devient furieux. Le colonel Taillandier, profitant de ^cette 
disposition, fait battre la charge ; les officiers du prince la font battre 
de leur côté pour accélérer le rassemblement des militaires de leur 
parti. On charge les armes de part et d'autre ; tout s'apprête pour une 
lutte sanglante; un mot du prince ou du colonel Vaudrey, et le mas- 
sacre commençait. Le prince, qui s'est jeté au milieu de Tinfanterie 
pour tâcher de la ramener, est entouré d'un triple rang de baïonnettes 
et obligé de tirer son sabre. U allait périr par des mains françaises, si 
des canonniers ne l'avaient enlevé et placé dan& leurs rang^. Dans uo 
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de ce nom, Ie& démocrates qui connsdssaient peu sa personne, 
ou qui même ne la connaissaient pas du tout, nourrissaient 
contre lui d'invincibles préventions. N'eussent-ils pas mis eu 
doute le désintéressement de ses intentions, ils n'en au* 
raient pas moins douté de la possibilité de les maintenir. Il 
les aurait donc rencontrés les premiers sur son chemin, prêts 
à lui fermer le passage. Il venait pour restituer à toute sa 
réalité la souveraineté du peuple ; mais il s'adressait à une 
garnison, et ce qui s'opérait, c'était une révolution militaire. 
Dans les journées des 5 et 6 juin, le concours du sabre avait 
été offert par des généraux, et avait, comme nous l'avons 
dit, été repoussé par les insurgés. Armand Carrel avait été 
d'avis quUl valait mieux être vaincus seuls que de vaincre 
avec des militaires. «Demain, disait-^1, ils voudraient anéan* 
tir le peu de liberté qui nous reste ; la liberté de la presse 
serait la première à laquelle ils s'attaqueraient, et il faudrait 
nous battre contre eux. » Il eût été difficile de persuader aux 
républicains que l'on avait rappelé, sans arrière-pensée et 
simplement pour mémoire, à quel titre le prince Louis-Napo- 
léon était l'héritier présomptif du trône impérial. Selon eux 
l'exhibition de ce titre, en regard de la souveraineté du 
peuple en permanence, mettait en présence deux systèmes 
de droit directement contraires, et qui, dans leur antagonis- 
me, n'étaient guère propres à s'allier, solidement du moins. 
Tous les mouvements, depuis i 830, n'avaient eu aucun 
caractère de généralité ; les masses populaires étaient 
restées, non pas dans l'indifférence, mais dans Finertie vo- 

suprême effort, il s*élance vers un piquet de cavalerie pour s^emparer 
d*ua cheval afin de pouvoir dominer la mêlée, mais les artilleurs qui 
le protègent sont repoussés, et lui-même est refoulé contre un mur. 
Soudain Tinfanterie se précipite sur lui et l'emmène prisonnier. Ses of- 
ficiers, qui ne peuvent plus rien pour sa défense, 8ut»Sd6iit successive- 
ment le même sort. 



lôntotre. Partout elteg araient regardé passer, soît l'émeute, 
«oit Pinsurrecticm qui n'avait jamais compté que des indi- 
vidus. Aucun de ces à parte n'avait été entraînant; assu- 
rément les masses n'étaient pas satisfaites de Tordre de 
dioses tel qu'il convenait au juste-milieu, mais, pour un 
changement, il y avait toute une classe de moins, celle des 
bourgeois qui se voyaient en passe de dominer. Partout 
c'était la bourgeoisie qui, au premier signe de perturbation, 
s'était prêtée Volontiers à faire régner l'ordre; elle avait 
diargé à la baïonnette dans toutes les batailles intestines, 
et souvent avec plus d'animosité que la troupe, et cette 
bourgfeomie était d'autant plus forte qu'à cette limite infé- 
Heure où sè trouvent les boutiquiers et les petits industriels, 
tes masses, c'est-à-dire plus de vingt millions de prolétaires, 
sentaient encore bien vaguement qu'elle allait les mettre en 
exploitation, avec la dureté d'une cupidité incurable. 

Le peuple^ qui n'avait rien gagné au dernier changement 
que des chômages ou des baisses de salaire, s'opiniâtrait 
donc, immobile, à penser que désormais il était sage à lui 
de rester à l'écart de tout débat politique. Son Sort après 
juillet l'avait corrigé, c'était le mot du pouvoir, de l'espoir 
de se mêler plus efficacement aut attires publiques. Un 
tnâitre ou un autre, peu lui importait désormais, et il ne 
croyait pas à la République. Il n'y avait même plus de jeu- 
nesse française, ni dans les écoles ni ailleurs; la religion 
des intérêts matériels, prêchée à outrance, avait déjà tout 
vieilli, tout énervé, tout corrompu. Quant à l'armée, ert 
réalité elle n'avait plus de griefs ; elle pouvait quelquefois 
murmurer cointre la paix déshonorante en Europe, se plain- 
dre d'une guerre absurdement conduite en Afrique, mais 
les officiers étaient les fils ou les frères des bourgeois dont 
te règne avait commencé» et les sous-officiers et soldats, 
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dans Tattente de leurs congés, subissaient sans trop de 
regrets le néant où les plongeait Tobéissance passive. Sous 
le drapeau, il n'y avait plus de poésie, et tout au plus, sui* 
vant le caprice ou la disposition du moment, était-*il pos- 
sible d'y produire un élan partiel et passager, d'enlever 
un régiment ou deux et de les porter à un coup de tête, 
sans résolution prise, sans véritable enthousiasme. L'incer- 
titude était au fond du cœur; un mot, un souffle, unrien, 
tout s'arrêtait, tout faisait volte-face, tout devenait hostile. 
La vue de l'Empereur aurait été électrique pour de vieilles 
moustaches ; tout fut alors tombé devant elle, les ordres, 
les consignes, les commandements; la présence de son 
neveu n'était qu'un souvenir qui demandait à être expliqué 
à de jeunes hommes qui n'avaient vu Napoléon que sur ta 
monnaie impériale, et qui avaient à peine entendu parler 
de ce neveu. Cependant ce souvenir pouvait encore être 
puissant en s'adressant d'abord aux corps des armes sa* 
vantes, et spécialement au régiment dans lequel l'Empereur 
avait servi comme capitaine, à ce brave 4« d'artillerie avec 
lequel il s'était illustré au siège de Toulon, et qui lui avait 
ouvert les portes de Grenoble au retour de Tile d'Elbe. Mais 
il fallait que, dans ce cas, l'exemple fit tout, que son effet 
de propagation fût rapide, instantané et complet, avant 
qu'eût surgi la moindre inquiétude ou le moindre obstacle. 
Un écrit qui, en 1 838, amena son auteur devant la cour 
des Pairs, la relation des événements du 30 octobre 1 836, 
par le lieutenant Laity, donne les détails les plus circons- 
tanciés sur la première tentative du neveu de l'Empereur. 
Là sont racontées les dispositions qu'il prit et ce q<i'il avait 
fait pour préparer son succès à Strasbourg. Mais ce succès 
n'était qu'un premier pas ; sans avoir été dans la pensée du 
prince» on ne saurait se placer au point de vue des moyens 
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qu'il devait ultérieurement employer pour neutraliser toutes 
les circonstances contraires et se rendre favorable le plus 
grand nombre de celles qui étaient insignifiantes, en se pré- 
munissant en même temps contre les mauvaises éventua- 
lités. Le calcul des probabilités d\it être fait avant d'agir, et 
les motifs de confiance prévalurent sur tous les autres. On 
sait que le Prince se mit à la tête des régiments d'artillerie en 
garnison à Strasbourg ; que des régiments de cavalerie partis 
des villes environnantes devaient le rejoindre, et que le 
mouvement échoua dans la caserne du 46® d'infanterie par 
une méprise que le Prince ignorait encore, lorsqu'il écrifait 
à sa mère pour l'informer de son arrestation : € Hier di- 
» manche, à six heures du matin, j^ me suis présenté 
» devant le 4« d'artillerie qui m'a reçu aux cris de : Vive 
» l'Empereur (i). Le 46« m'a résisté; nous nous sommes 
» trouvés cernés dans la cour de la caserne. Heureusement 
» il n'y a pas eu de sang français versé : c'est ma consola- 
» tien dans mon malheur. Courage, ma mère, je saurai 
» soutenir jusqu'au bout l'honneur du nom que je porte... 
» La vie est peu de chose; l'honneur et la France sont tout 
» pour moi. » . 

Dans l'opinion de ceux-là même qui tenaient l'action du 
Prince pour une des plus condamnables, rien n'empêchait 
qu'elle ne fût du nombre de celles qui laissent la conscience 
tranquille. Il n'y avait pas à s'étonner s'il annonçait à sa' 
mère que l'honneur était sauf, puisqu'il ne s'était exposé 
qu'avec la conviction de remplir un devoir. Fondée ou non; 

(i) Le prince était en uniforme d^artilleur : habit bleu, coUet et passe- 
poils rouges. U portait les épaulettes de colonel, les insignes de la Lé- 
gion d'bonneur, le chapeau d'état-major du modèle admis tians Farmée, 
etétait armé d'un sabre droit de grosse cavalerie. Il y avait certes loin 
<l6 là & une imitation de la tenue habituelle de TEmpereur. 

7 
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du moment qu'elle était réelle, cette coBTietion l'absolvait 
à ses propres yeux. Il n'avait pas réussi, c'était un malheur; 
il ne pouvait que le déplorer, mais il ne trouvait rien dans 
sa conduite dont il eût à se repentir. Un de ses regrets pour- 
tant âe traduisait en un reproche qu'il avait bien à cœur : il 
n'avait pas succombé seul et d'autres allaient souffrir à cause 
de lui ! Il comprenait parfaitement le droit du gouvernement 
à se défendre, et il n'ignorait pas que les juges appelés à ap- 
pliquer la loi de répression n'avaient pas à remonter au prin- 
cipe de l'acte par elle qualifié d'attentat. Ce principe, il n'y 
avait que lui qui pût l'admettre comme respectable et l'in- 
voquer pour la satisfaction de sou for intérieur : il mainte- 
nait son honneur et justifiait sa sérénité. 

Les journaux ministériels firent grand bruit de la capture 
du Prince. Sa tentative, sur laquelle on n'avait encore aucun 
des éclaircissements nécessaires pour l'apprécier sous le rap- 
port des dangers qu'elle avait fait courir au gouvernement, 
y était représentée comme une franche équipée : c'était une 
extravagance qui n'avait pas de nom. Le public vit avec 
peine que le Prince se fût ainsi aventuré. On le plaignit ; 
on blâma sa témérité , et ceux qui se persuadaient , sans 
mptif plausible , que la liberté n'avait rien à gagner avec 
un Bonaparte, s'applaudirent qu'il eût échoué. Cepen- 
dant mille rumeurs circulèrent.^ mais personne ne savait 
rien. Les uns disaient qu'il avait été attiré et trompé; 
les autres, qu'il avait été trahi en pleine voie de suc- 
cès , mais sans préméditation et tout à fait à l'improviste. 
Ceux-ci prétendaient que la conjuration avait des rami- 
fications immenses dans les principales villes de garni- 
son et parmi les sommités militaires; ceux-là, au con- 
traire, affirmaient que rien n'avait été préparé, qu'aucune 
relation n'avait été établie d'avance» et que le drame avait 
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eommeEcé pdr le déiiouerhent. Dans tout cela, lé seul fâil 
incontestable, c'est que le Prihfce était prisonnier. On envoya 
en poste, pour le garder dans la prison neuve où il était 
renfenné, le directeur de la Conciergerie de la Seine, le 
nommé Lebel, avec la brigade qui avait veillé sur rinfôme 
Fiesq|ii. Lebel poussa le zèle de son métier jusqu'à empê- 
cher le Prince d'ouvrir sa fenêtre pour respirer ; il lui enleva 
sa montre et déploya toute cette science cruelle des ve^^ 
tions qui constitue la haute capacité du geôlier-modèle, et 
qui, depuis, toutes les fois que, j^oiir complaire au pouvoir^ il 
s'est agi de torturer un adversaire, nous est apparue enri- 
ehie de bien des perfectionnements. 

Extrait de la prison de la ville où il avait été d'abord, et 
transféré à la citadelle de Strasbourg, Louis-Napoléon y at- 
tendait avec impatience l'ouverture des débats judiciaires, 
comme une occasion solennelle de racheter moralement sa 
défaite, lorsque un soir, sans lui expliquer où on le condui- 
sait, sans vouloir écouter ses réclamations, on le fit monter 
entre deux officiers de gendarmerie dans une voiture qui se 
dirigea rapidement sur Paris. Dans la précipitation de cet 
enlèvement, on ne lui donna pas même le temps de se 
pourvoir de quelques eïïets indispensables. Descendu à la 
préfecture de police, il n'y vit que M. Delessert qui lui an- 
nonça que, d'après une décision du roi, il ne serait pas mis 
en jugement, mais emmené à Lorient où il s'embarquerait 
pour les États-Unis. Le Prince réclama, protesta même et 
réitéra sa demande d'être jugé avec ses compagnons d'in- 
ortune. Il insista sur le tort que son absence ferait à sesi 
fco-accusés, en les privant des déclarations qu'il pouvat 
faire en leur faveur, car enfin lui seul était en position de 
savoir et de dire comment il s'y était pris pour les entraîner, 
et des moyens d'influence dont il s'était servi, pouvait ré- 
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sulter, pour eux, l'admission de plus d'une circonstance at- 
ténuante. Tout ce qu'il allégua fiit inutile, la clémence fut 
inexorable. Le préfet de police répondit au Prince que son 
sort étant irrévocablement fixé, il ne lui restait plus qu'à 
tâcher d'être utile à ses amis. Louis-Napoléon écrivit donc 
au roi pour lui exprimer la peine qu'il éprouvait à se voir 
traité d'une manière exceptionnelle : c II faisait, disait-il, 
peu de cas de la vie qu'on lui laissait; c'était uniquement 
le sort de ses amis qui l'occupait, et si le roi faisait grâce 
aux officiers détenus à Strasbourg, il lui en garderait une 
reconnaissance éternelle. » 

Il ne pouvait y avoir deux poids et deux mesures ; d'une 
part les conjurés poursuivis ; de l'autre, leur chef soustrait 
à l'action de la justice. La légalité était là ; au mépris du bon 
sens, elle était mise en doute par les sophistes au service de 
ceux qui l'avaient méconnue: le jury du Bas-Rhin trancha 
la question par un acquittement. Il réagit ainsi contre une 
violation, et la force du sentiment public empêcha les ha- 
biles qui, par l'organe du ministère Guizot, demandaient la 
fameuse loi de disjonction, de faire tourner au profit du pou- 
voir contre la liberté l'entreprise du prince Louis-Napoléon. 

Après une halte de deux heures à la préfecture de police, 
le Prince partit , sous la n^ême escorte, pour le port de 
Lorient. Il persistait à demander toujours, non pas sa li- 
berté, mais la satisfaction d'un jugement public. Lorsqu'on 
le voyait inébranlable dans de pareilles dispositions, en 
échange de quoi lui eût-on proposé de souscrire à des con- 
ditions? Toute démarche auprès de lui, à cet égard, était 
complètement inutile, elle n'eût abouti qu'à un refus. Aussi 
se tourna-t-on d'un autre côté, et l'on cria alors la reine 
Horlense d'engager son fils à rester dix ans en Amérique. 
La réponse fut quelle ne pouvait ni l'engager ni prendre un 
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engagement pour lui^ et ^'U était seul juge de ses aclians. 
Rien au inonde n'était plus positif, et cependant dès cette 

^ I époque, on s'attacha à accréditer le bruit d'une promesse 
faite par le Prince qui, de la citadelle de Port-Louis, protes- 
tait contre, une semblable assertion et écrivait la veille de 

m l son embarquement à H. Vieillard, député de la Manche : 

4 « Il est faux qu'on m'ait demandé le moindre serment de 

? / ne plus revenir en Europe. » 

Enfin les ponts-levis de la citadelle s'abaissèrent; le 
Prince monta dans un canot pour se rendre à bord de la 
frégate l'Andromède qui bientôt après leva l'ancre. Tout le 
monde était dans la persuasion qu'on faisait voile vers New- 
Yorck. On avait annoncé que la frégate allait déposer le 
Prince en liberté aux rives américaines, mais le commandant 
avait des ordres cachetés ; il ne devait les ouvrir que sous 
une certaine latitude. Quand il le fit, la marche fut chan* 
gée ; le vaisseau gouverna vers les mers du Sud qu'il par- 
courut durant près de cinq mois. 

Pendant que cet ennemi, qui venait de se révéler en 
échouant, et qu'il eût été si facile de désarmer pour tou- 
jours, en renchainant par le lien le plus fort pour les âmes 
élevées, celui de la reconnaissance; pendant, disons-nous, 
que le prince Louis-Napoléon disparaissait et était retenu 
dans de lointains parages, en vertu d'une nouvelle espèce de 
leitre de cachet^ la presse stipendiée, la même qui avait eu 
mission de déverser sur lui le ridicule, complétait son œuvre 
d'imposture par le plus odieux des mensonges, en affirmant 
qu'il avait donné sa parole de rester dix ans en Amérique. 
S'il revenait, il fallait qu'on pût l'accuser d'un manque. de 
foi. C'était une ca]|9ninie par anticipation, une pierre d'at- 
tente posée par l'infamie. Louis-Napoléon, jeté enfin dans 
l'Amérique du Nord, se disposait à voyager dans l'intérieur 
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de rUnioD, lorsqu'il apprit Fétat alarmant de la santé de sa 
mère. 
De son lit de douleur, la duchesse de Saint-Leu lui écrivait 

cette lettre d'adieu : 

« Mon cher fils, 
» On doit me faire une opération abso jment nécessaire. Si eUe ne 
^ réussit pas, je t'envoie par cette lettre 3ia bénédiction. Nous nous 
» retrouverons» n^est-ce pas? dans un monde meilleur où tu ne vien» 
» dras me rejoindre que le plus tard possible ; ettu penseras qu'en quit- 
j> tant celui-ci, je ne regrette que toi, que ta bonne tendresse qui seule 
» m'y a fait trouver quelque charme. Cela sera une consolation pour 
» UÀ, mon cher ami, de penser que» par tes soins, tu as rendu ta mère 
» heureuse autant qu'elle pouvait l'être. Tu penseras à toute ma ten- 
» dresse pour toi et tu auras du courage. Pense qu'on a toujours un 
» œil bienveillant et clairvoyant sur ce qu'on laisse ici-bas; mais, bien 
• sûr, on se retrouve. Crois à cette douce idée : elle est trop nécessaire 
n pour ne pas être vraie. Ce bon Arèse, je lui donne aussi ma bénédic- 
» lion comme à un fils. Je te presse sur mon cœur, mon cher ami. Je 
9 suis bien calme, bien résignée, et j'espère encore que nous nous re* 
» verrons dans ce monde-ci. Que la volonté de Dieu soit faite ! 

» Ta tendre mère 

3 avril 4837. 

Une fois averti que la vie de sa mère était en danger, le 
Prince n*eut plus qu'une pensée, celle de tout braver pour 
revenir auprès d'elle. Il partit inomédiatement de New-Yorck 
et arriva à Londres. Mais quelles furent sa surprise et son 
indignation, lorsqu'il acquit la preuve que, pour rempècher 
d'aller fermer les yeux à sa mère, le gouvernement français 
avait converti en fait diplomatique ce mensonge répandu 
quelques mois auparavant par ses journaux, « que le Prince 
s'était engagé à ne plus revenir en Europe. » On le lui op- 
posa, il s'inscrivit en faux et comme, dans la bouche de 
l'opprimé et du proscrit, la vérité a plus de force que le 
mensonge dans celle du fort et du puissant, le Prince réussit 
à aplanir les difficultés et parvint à gagner la Suisse, où 
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îl arriva eaeere asses à temps pour recevoir les derniers 
embrassements et la bé&édicticm de son illustre et mal- 
heureuse mère. 

Arrétons«-nou8 un instant ki pour assister aux derniers 
moments de cette femme admirable dont le nom restait 
tellement populaire que. pendant les longues années qu'dle 
passa dans la vie privée, lorsqu'elle n^avait plus ni grandeur 
ni richei^es, lorsque tout pour elle s'était perdu dans les 
désastres de la patrie^ il ne vint jamais à l'idée de personne 
de lui refuser ce titre de reine qu'elle avait honoré. 

Sans ambition pour l'avenir, sans regret du passé, la 
reine Hortense ne soupirait que pour cette France qu'elle 
avait tant aimée. 

Quelques instants avant d'expirer, elle fit appeler les 
gens de sa maison ; elle voulait presser la main de chacun 
d'eux : tous étaient en larmes; elle était calme et résignée. 
Son fils, les dames attachées à sa personne et le docteur 
Conneau étaient à genoux au pied de son lit. Un silence 
profond régnait dans celte chambre où la mort allait entrer. 
La reine, déjà en proie au délire, repassait dans son esprit 
les scènes déchirantes dont elle avait été témoin auprès de 
l'Empereur, à l'époque des terribles malheurs de 1814 et 
4815; puis, dans un de ces retours de raison qui suspen- , 
dent, pour une lueur passagère, les transports de l'agonie, 
elle s'écria : o Je n'ai fait de mal à personne, Dieu aura 
pitié de moi. » Alors eHe reconnut toutes les personnes qui 
l'entouraient, fit un mouvement pour embrasser son fils, et 
passa ainsi doucement dans Tétemité. 

Le Prince lui ferma les yeux, puis étant retombé immobile 
et en pleurs, il resta à genoux devant sa mère, la tète ap- 
puyée sur sa main, jusqu'à ce qu'on vint l'arracher d'auprès 
de celte amie dont il ne pouvait se séparer. 
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Les vœux de là reine Horteose ont été exaucés : eUe a eu 
son cercueil dans sa patrie. — Pauvre victime des réactions 
et des discordes civiles ! les portes de France, comme celles du 
ciel, ne pouvaient-elles donc s'ouvrir, pour elle, qu'à samort ! 

Les restes de la reine Hortense ont été déposés dans Té* 
glise de Rueil , dans un tombeau que lui a fait élever son 
fils, près de la sépulture de Timpératrice Joséphine. 

Les noms d'Hortense et de Joséphine vivront longtemps 
confondus dans le cœur des honnêtes gens. On dira d'elles : 
€ Elles ont fait le bien. » De tous les souvenirs que dévore 
le temps, celui-là est le plus lent à s'effacer. 

Les cendres de cette malheureuse mère étaient à peine 
refroidies, que, vers les premiers jours de >I838, H. de Mon- 
tebello, ambassadeur pour le roi des Français auprès de la 
confédération helvétique , tenta une première démarche à 
l'effet d'obtenir Téloignement du Prince. Tout se borna alors 
à une demande d'intervention au président du directoire fé- 
déral, qui répondit qu'il n'y avait aucune raison pour forcer 
le Prince à s'éloigner. 

Le Prince, fixé à Ârenenberg avec la ferme intention de 
rester étranger à toute politique, y vivait presque seul. Ce- 
pendant, depuis son retour d'Amérique, il avait reconnu 
qu'on avait singulièrement abusé de son absence, pour dé- 
naturer les faits qu'il importait à son honneur de rétablir. 
C'était, à son sentiment, acheter trop cher son repos, que 
de lui sacrifier le besoin de mettre en lumière la vérité ; il 
permit donc à un ami de le défendre. C'est ce qui donna 
naissance à cette brochure du lieutenant Laity, qui, déférée 
à la cour des Pairs, comme attentat , valut à son auteur cinq 
années d'emprisonnement (4). 

(1) Un brave et riche habitant de Lyon, touché du beau caractère de 
ce jeune homme, le nomma, en mourant, son héritier universel. 



L'écrit condamné n'était pourtant, à tout prendre, qu'une 
réfutation sous forme de récit historique. Une réplique , — et 
le ministère, qui ne manquait pas d'écrivains rompus à une 
polémique pareille, l'eût beaucoup plus efficacement infirmée 
que l'arrêt le plus rigoureux. 

Le ministère était en veine de colère ; il ne pouvait se ré* 
soudre à laisser en repos un ennemi résolu à ne plus l'atta^ 
quer, et comme les premières tentatives de la diplomatie 
française étaient demeurées sans résultat, le fils de Lannes, 
H. de Montebello, à qui la mémoire des bienfaits aurait peut- 
être dû inspirer l'honorable pensée de se récuser, lorsqu'il 
s'agissait d'instrumenter contre le neveu de FEmpereur, 
remit à la Diète une seconde note contenant , cette fois , la 
demande expresse d'expulsion, accompagnée d'un langage 
menaçant. 

La Suisse ayant repoussé ces prétentions étranges , on 
se souvient que les choses s' envenimèrent au point qu'un 
corps d'armée français fut échelonné sur le Jura, tandis que, 
de leur côté, les républicains mirent 20,000 hommes sous 
les armes. 

Le prince Louis-Napoléon, ne pouvant souffrir que la no- 
ble hospitalité des cantons devint, pour eux , une cause de 
perturbation et de danger, se retira de lui-même, exposant 
les motifs de sa conduite dans une lettre que nous transcri- 
vons ici : 

« A Son ExceUence M. le landamann Anderwert, président du petit 
» conseil du canton de Turgovie. 

» Monsieur le landamann, 

» Lorsque la note du duc de Montebello fut adressée à la Dièle, je 
» ne voulus point me soumettre aux exigences du gouvernement 
» français, car il m'importait de prouver, par mon refus de m'éloigncr, 
» que j'étais revenu en Suisse sans manquer à aucun engagement ; 



» que j*avisds le droit d'y résider, et qae ff 1ira?tt»îs aide et pro- 

» tectîon. 

»La Suisse a montré, depuis un mois, par ses protestations éner- 
» giques, et maintenant par les décisions des grands conseils qui se 
» sont assemblés jusqu^ici, qu'elle était prête à faire les plus grands sa- 
» orifices pour maintenir sa dignité et son droit. Elle a su faire son de- 
» voir comme nation indépendante ; je saurai faire le mien et demeurer 
» fidèle à la voix de l'honneur. On peut m^ persécuter, mais jamais 
» m'avilir. 

» Le gouvernement français ayant déclaré que le refus de la Diéte 
» d'obtempérer à sa demande serait le signal d'une conflagration dont 
» la Suisse pourrait être la victime, il ne me reste plus qu'à quitter un 
» pays où ma présence est le sujet d'aussi injustes prétentions, où elle 
n serait le prétexte de si grands malheurs! 

» Je vous prie donc, M. le landamann, d'annoncer au Directoire fé- 
» déral que je partirai, dès qu'il aura obtenu, des ambassadeurs des di- 
» verses puissances, les passeports qui me sont nécessaires pour me 
» rendre dans un lieu où je trouve un asile assuré. 

» En quittant aujourd'hui volontairement le seul pays où j'avais 
» trouvé, en Europe, appui et protection ; en m'éloignant des lieux qui 
» m'étaient devenus chers à tant de titres, j'espère prouver au peuple 
» suisse que j'étais digne des marques d'estime et d'affection qu'il m*a 
» prodiguées. Je n'oublierai jamais la noble conduite des cantons qui 
» se sont prononcés si courageusement en ma faveur; et surtout, le 
» souvenir de la généreuse hospitalité que m'a accordée le canton ds 
» Turgovie restera profondément gravé dans mon cœur. 

» J'espère que cette séparation tie sera pas éternelle et qu^un jour 
» viendra où je pourrai, sans compromettre les intérêts de deux natione 
» qui doivent rester amies, retrouver l'asile où vingt ans de séjour, et 
» des droits acquis, m'avaient créé une seconde patrie. 

y> Soyez, Monsieur le landamann, l'interprète de mes sentiments de 
» reconnaissance envers les conseils, et croyez que la pensée d'épar- 
» gner des troubles à la Suisse peut seule adoucir les regrets que j'é- 
» prouve à la quitter. 

» Recevez l'expression de ma haute estime et de ooes sentimrats 
» distingués. 

» NAPOliON-LOUIS BoniUPAETB. » 

Ârenenberg, le 22 septembre 1838. 
Là vinrent se briser les exigences de cette ration d^fyat 
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qui, depuis qu'il existe des gouveraementSt a fourni matt^ 
aux plus déplorable! jpages de toutes les histoires. Cependant 
le Prince, malgré sa volonté, ne put se consacrer en paixaux 
études et aux travaux qui faisaient sa consolation. La poli- 
tique venait le troubler dans sa retraite ; et il n'y était paa 
entièrement à l'abri des effets de certaines manœuvres téné« 
breuses, et surtout des atteintes de la calomnie quUl avait dû 
flélrir dans sa lettre au landamann de Turgovie , calomnie 
destinée à se renouveler sans cesse, puisqu'on 1 846, c'est-à- 
dire à près de dix années de son origine, elle se trouve re-» 
produite par M. Capefigue, dans son IX® volume de V Histoire 
de f Europe^ ou cet écrivain feint d'oublier qu'en '1840, 
M. Frank-Carré, procureur général à la cour des Pairs, n'a- 
vait pu s'empêcher de déclarer, à propos des événements de 
Strasbourg , que le Prince avait été mis en liberté sans condi^ 
tion. € Vaincu sans combat , pardonné sans conditions , dit 
alors ce magistrat , ne devait-il pas comprendre qu'on ne 
redoutait pas ses entreprises 7 » Louis^Napoléon réclama, le 

10 novembre '1846, contre cette imposture dans une lettre 
qui parut dans les journaux de cette époque. 

Le cœur ulcéré par les persécutions auxquelles il venait 
d'éb*e en butte., le prince Louis-Napoléon ne pouvait donc 
plus espérer que les oecupations sérieuses auxquelles il se 
Uvrait, fissent une entière diversion à ses pensées amères. 

11 se faisait bien autour de lui une petite France, car son amé- 
nité constante , la franchise et la bonté de son caractère» 
la facilité bienveillante de son esprit , enfin tout ce qu'il y 
avait d'éminemment sympathique dans sa personne, lui 
formaient un cercle de vrais amis à l'épreuve des plus 
rudes vicissitudes de la fortune ; mais ce n'était là qu'un 
aimable échantillon de la patrie et qui lui rendait la priva- 
tion du tout encore plus ^sensible. Cétait des fib de ce 
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grand peuple qu'il lui étail défendu de s'approcher. Oh ! 
l'exil devint pour lui plus que jamais une horrible souffrance, 
alors qu'il fut annoncé que la nation à laquelle il était si fier 
d'appartenir, se préparait à recevoir, avec des transports 
d'amour, les cendres glorieuses du chef de sa famille, c Ils 
vont saluer sa dépouille héroïque , devait-il se dire , et ils 
m'ont interdit l'eau et le feu sur cette terre de France que 
lui aussi a tant regrettée , et cette mortelle interdiction, ils 
l'ont étendue à tous ceux de sa race ! » Et Louis-Napoléon 
voyait un immoral contre-sens , la plus cruelle des inconsé- 
quences dans cet hommage auquel on ne permettait pas que 
prissent part ceux qui tenaient de ^i près à l'homme de la 
patrie par les liens du sang. Eh ! quoi ! la nation, le peuple 
tout entier, ne s'indignerait-il pas de cet excès d'ingrati- 
tude dont un gouvernement , incapable de toute véritable 
grandeur, voulait lui infliger la solidarité ? C'étaient là des 
réflexions qui disposaient l'âme du proscrit à chercher une 
solution à cette contradiction inouïe, et en même temps 
qu'elles y faisaient poindre quelques vagues lueurs d'une 
possibilité périlleuse , elles exaspéraient ses regrets. C'est 
dans cette situation d'esprit où, à peine entrevues, des con- 
solations dans l'avenir ne pouvaient être au niveau des an^ 
goisses présentes, qu'il appelait le public à se faire juge de 
sa douleur et de ses sentiments, dans des pages touchantes 
que les bornes de cette histoire ne nous permettent pas de 
reproduire ici. 
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SBCONUS TENTATIVB. — BOCLOGHB. 



Dans les plaintes exhalées, il n'y avait rien qui annonçât 
le moindre projet. Bientôt parut en France le livre où le 
Prince, sous le titre à' Idées napoléoniennes y exposait ses vues 
gouvernementales. Dans un moment, où la persuasion gé- 
nérale qu'aucun écrit ne pouvait amener la plus faible mo- 
dification dans la politique suivie depuis 1830, laissait le 
public à peu près indifférent^aux efforts de la presse, cet 
ouvrage fit une grande sensation. Il plaçait honorablement 
son auteur parmi les écrivains qui méditent et qui pensent 
par eux-mêmes. Le libéralisme du Prince s'y appuyait sur 
des principes dont les déductions habilement présentées me- 
naient, dans la pratique, à un ordre de choses au sein duquel 
laUberté et l'égalité se seraient trouvées avoir plus de garan- 
ties réelles qu'elles n'en avaient sous TEmpire et sous les 
gouvernements établis en France depuis cette époque. Mais 
les démocrates s^ obstinant à ne pas admettre qu'il fut loisible 
de faire une part au peuple, quelque large qu'elle soit, ne 
pouvaient que condamner un système où, d'après eux, la sou- 
veraineté absolue de celui-ci, c'est-à-dire, la plus grande des 
impossibilités, n'était plus, dans l'expression, que la sou- 
veraineté nationale. Ils critiquèrent donc les Idées napo-^ 
léoniennesj moins parce qu'elles leur paraissaient manquer de 
justesse dans leurs développements, que parce que, derrière 
ces idées, au fond fort éloignées de leur radicalisme, il leur 
semblait voir un prétendant qui se proposait de reprendre en 
sous-œuvre les conceptions impériales. On -touchait alors 
à la fin de 1839. Les navires de l'État qui devaient rap- 
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porter aux bords de la Seine les cendres de TEmpereur, 
faisaient voile vers Sainte-Hélène. Tout ce qu'il y avait en 
France de sympathies impériales, tout ce qui existait de sen- 
timents bonapartistes, s'était réveillé. Il y avait dans les 
masses des symptômes de mécontentement constatés par les 
journaux de Topposition même la plus modérée : tout cela 
vu de loin devait, comme toujours, se grossir énormément. 
Le Prince crut que les circonstances le rappelaient à ses des- 
seins, et ce qui le fortifia encore dans cette pensée, c'est 
que, par une étrange coïncidence, les mêmes régiments sur 
lesquels il avait compté à Strasbourg se trouvaient éche- 
lonnés dans les garnisçns de la côte occidentale et du nord 
de la France. A ne la juger que d'après les apparences, l'en- 
treprise de Boulogne est un fait inconcevable ; ce qu'elle a 
été, on le sait ; mais ce qu'elle aurait pu être, nul ne viendra 
le dire, et c'est sans doute une des révélations réservées à 
l'histoire. Dans cet acte qui ne se motive pas par lui-même, 
tant il semble isolé et en disproportion, dans ses moyens 
connus, soit avec la grandeur du but, soit avec les résis- 
tances à vaincre, les uns ont vu le signe d'un entraînement 
irréfléchi, d'autres, l'étonnante persistance d'un caractère 
énergique et ferme qui ne se rebute pas par un revers. Tous 
ceux-là même qui, par amour de la paix publique, assi- 
gnaient le plus haut degré' de criminalité à cette persévérante 
volonté de renverser le gouvernement, ne pouvaient s'em- 
pêcher de convenir que, dans sa position, le Prince avait pu 
céder à l'impulsion irrésistible d'une âme généreuse égarée 
par de nobles sentiments. Le nom qui retentissait partout en 
France, c'est à lui qu'il appartenait, et il avait voulu le 
porter vivant sur nos frontières. Aussi tout en la déplorant, 
on excusait en quelque sorte la récidive, mais on ne se l'ex- 
pliquait pas. Il se répétait partout que son succès eût été un 
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OAÎraelei %t pourtaet^ d'après la haute opinion qu'il n'est plus 
permis de ne pas avoir de l'intelligence du Prince, il faut 
croire que s'il n'eût pas échoué, il y aurait eu, dans ce cpii 
nous est caché, des causes suffisantes pour démontrer que 
tout avait été prévu et calculé d'une manière rigoureuse en 
vue du résultat obtenu. Le succès, quand pour y parvenir 
on est sorti des voies communes, c'est le génie que l'on 
exalte outre mesure ; l'insuccès, c'est la démence qu'on voue 
au ridicule, ou le crime contre lequel on sévit. 

La nouvelle du débarquement de Louis*NapoIéon à Bou- 
logne fit en France la plus douloureuse impression. En 
général l'intérêt s'était attaché à sa personne, et véritable- 
ment on lui en voulait d'avoir exposé sa vie. Ce reproche 
bienveillant était dans toutes les bouches, et Ton avait peine 
à se figurer que le Prince n'eût pas été attiré dans un 
piège, (.es démocrates disaient : « Que ne se tenait-il en 
repos? » Il venait promulguer le dogme sacré de la souve- 
raineté du peuple ; ee dogme est sa conviction ; il l'assurait 
dans ses écrits, dans ses proclamations, il voulait que dé- 
sormais il devint une réalité. Mais n'a-t-on pas protesté que 
la charte de 1 830 serait une vérité 7 « Nous n'avons pas be- 
soin de lui pour faire nos affaires , ajoutaient-ils avec 
une présomption qu'ils n'ont guère justifiée, nous les 
ferons bien nous-mêmes. •• ; et puis, qui a-t-il choisi 
pour son mimstre ? M. Thiers, un des habiles les plus décriés 
de notre époque! » Les juste-milieu le ^condamnaient éga- 
lement, mais ils ne croyaient pas qu'il leur convînt de 
courroucer leur langage, tant ils étaient persuadés de son 
impuissance à leur faire courir le moindre danger. A les 
entendre, il n'était qu'un perturbateur qu'il fallait garder 
en lieu de sûreté. A son endroit, ils faisaient presque de la 
modération et du dédain. U va sans dire que ceux qui au-* 
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raient souhaité le voir arrivé, ou qui auraient préféré n'im* 
porte quoi à ce qui existait, ne lui imputaient qu'un seul 
tort • il n'avait pas réussi ; ce qui, XlaQs leur esprit, équiva- 
lait à ne s'être pas placé dans les conditions de la réussite. 
Quant à la moralité du fait en lui-même, ceux qui im- 
prouvaient la marche du gouvernement étment nécessai- 
rement de l'avis du grand écrivain qui a dit : « En matière 
de délits politiques, c'est le péril de la société qui détermine 
a culpabilité, et ce péril varie en raison de la conduite du 
pouvoir et des avantages que vaut à la société sa présence. » 
Les exemples venaient à l'appui de ce mode, d'appréciation : 
ainsi, remarquait-on, qu'en 1 802, dans la chute du premier 
consul, il y aurait eu plus de péril pour la France qu'en À 830, 
dans la chute des Bourbons ; car, en 1 802, au dedans comme 
au dehors, Bonaparte servait vraiment la France, tandis 
que, en 1830, Charles X ne voulait que l'asservir; et le 
raisonnement allait aboutir à cette conclusion, que le pou- 
voir n'est pas fondé à se dire toujours également bon et 
nécessaire, et, par conséquent, à prétendre que ses dangers 
sont toujours ceux de la société. Cette maxime révolution- 
naire d'après laquelle, contre la tyrannie, l'insurrection est 
le plus saint des devoirs, est le dernier corollaire de cette 
doctrme qui recommande pareillement le dévouement indi- 
viduel. Mais à quels signes certains reconnaître que l'insur- 
rection est un devoir, que le dévouement est une sainte 
détermmation 7 Les hommes qui ont le plus la conscience 
de leur désintéressement, de leur abnégation, ne sont pas 
toujours exempts d'une conviction trompeuse. Leur prouve- 
t-on qu'ils se sont égarés, ils le déplorent, mais jamais leur 
audace, leur erreur ne leur apparaîtra comme un crime. 
S'ils étaient infaillibles, les hçmmes de sacrifice qui ne rap- 
portent point à eux-mêmes, mais seulement au bonheur de 
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leurs semblables, les conséquences de leurs actions, la jus- 
tice n'eût pas cessé de régner sur la terre. Malheyreusement 
Féternelle fatalité du monde est dans ce peu de mots : Errare 
humanum eht. 

Jamais il ne fut déployé plus de courage ni montré plus 
de dévouement que dans cette malheureuse expédition de 
Boulogne; les conjurés opposèrent aux chances les plus 
désespérantes la persistance la plus héroïque. Enfin, quand 
il n'y avait plus pour chacun qu'à songer à son salut, ils ne 
vojilurent pas s'éloigner sans avoir planté leur drapeau au 
faîte de la colonne élevée sur le rivage àrla gloire de la grande 
armée; c'est là que l'un d'eux^ le brave Lombard, alla 
l'arborer. En ce moment les compagnons d'infortune de 
Louis-Napoléon le supplient de songer à sa sûreté. « Non, 
leur dit-il, j'ai juré de mourir sur. la terre de France ; l'heure 
est venue de tenir mon serment ; partez, mais laissez-moi. » 
On le s^aisit, on Tentraine malgré lui vers le rivage ; on le 
jette dans un canot où le suivent le colonel Voisin, Faure, 
Mésonan, Persigny et d'Hunin. Les autres cpnjurés se 
jettent à la mer, espérant pouvoir gagner à la nage le bateau 
à vapeur qui croise à un quart de lieue. Mais déjà la garde 
nationale s'est réunie, elle arrive sur le bord de la mer et 
commence un feu terrible ; Faure est mortellement frappé ; 
le colonel Voisin, atteint de deux balles, tombe presque au 
même instant ; cette double chute fait chavirer le canot et 
tous ceux qui le montent sont précipités à la mer. Deux 
balles ont percé les habits du prince, une troisième l'a blessé 
au bras ; il ne s'en dirige pas moins en nageant vers le pa- 
quebot, après avoir vainement tenté de sauver l'infortuné 
d'Hunin qui se noya sous âes yeux. Mais dçjà le commandant 
du port avait été dépêché pour capturer le vapeur sur lequel 
ils étaient venus ; chemin faisant, il recueillit tous ceux qui 
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luttaient encore contre les flots : le nombre des prisonniers 
é' éleva à cinquante-sept. Enfermés d^abord dans le châtesfii 
de Boulogne, on les transféra au fort de Haili, puis Us furent 
amenés à Paris pour y être traduits devant la cbambre des 
pairs, constituée en baute-cour.de justice. 

La tentative de Boulogne était un fait inouï, un faii inexpli- 
cable, plus inexplicable cent fois que celle de Strasbourg. Le 
débarquement effectué, il s'agissait, avec les quelques soldats 
qu'on aurait entraînés, de faire la boule de neige jusqu'à Paris. 
Ouelles étaient les combinaisons? Tant de déceptions, dès 
les premiers pas, répondirent- elles à des imprévoyances? Ici, 
il dut y avoir un mystère, mais il est difficile de n'êl^e pas 
frappé d'une circonstance presque incroyable, tant elle s'ac- 
corde peu avec l'état actuel de nos mœurs publiques. Où 
sait que la plupart de ceux qui faisaient partie de l'expédi- 
tion s'étaient embarqués avec le prince, sans connaître le 
hui du voyage, sous la foi do son honneur et de son nom. 
Eh bien ! une fois l'etitreprise échouée, le prince prisonnier, 
tout espoir perdu, pas une des soixante personnes qui s'é- 
taient associées à ce hasard périlleux ne témoigna le moindre 
regret de s'être, dans cette circonstance, abandonné avec 
une conDance sans réserve à la volonté du chef; et bien que 
le malheur rende souvent injuste et qu'il entraîne à sa suite 
les reproches et îa discorde, toutes continuèrent de montrer 
un inviolable attachement à Fhomme qui venait pourtant de 
compromettre teur présent et leur avenir. Voilà quels étaient 
tes amis du prince ; voilà de quels dévouements il était en- 
touré l 
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Là prison. 
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Bîentdt Ta n'ourrir, pour Louis-Napoléon , une période 
toute lïaQvelle de sd vie. Jusqu'ici , on n'a pu voir en lui 
que le jeune homme ardent , entrainé au milieu des périls 
par un courage exalté. Il nous reste à montrer maintenant 
Phomme plus réfléchi aux prises avec l'adversité , l'homme 
mûri^ éclairé par de longues années d'épreuves. 

Lofsqu^il quitta Boulogne, le prince était accompagné de 
plusieurs officiers de gendarmerie et d'une nombreuse es- 
corte. Les ordres étaient sévères et précis; aucun égard ne 
devait lui être témoigné. La première parole qu'on lui adressa, 
ce fut poiir l'avertir qu'au moindre de ses mouvements on 
ferait feo sur lui. Vaine menace qui s'émoussait sur un cœur 
brisé, car il est des moments dans la vie où la mort devient 
une espérance, et pour celui qui n'a en perspective que des 
verroux et des cachots, qu'importe la consigne plus ou moins 
rigoureuse d'un colonel de la garde municipale ? Cependant 
le prince sentait moins encore sa propre infortune que celle 
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de ses amis. Son sort, il s'en inquiétait peu, mais le leur! 
ob ! c'était là sa pensée la plus douloureuse ! Ces amis éprou- 
▼es ne réclamaient-ils pas toute la sollicitude de celui pour 
qui ils s'étadent dévoués? Comment étaient-ils traités à cette 
heure, quand lui on le ménageait si peu ? Yoilà ce qu'il se 
demandait, et c'était pour eux seuls désormais qu'il voulait 
garder toute son énergie. 

Le galop monotone des chevaux de l'escorte, les vQlages 
qui passent et s'enfuient au dernier plan, les figures hébé- 
tées des oisifs aux relais , les conjectures et les interroga- 
tions de leur curiosité , tout arrive machinalement aux sens 
du prisonnier sans éveiller son attention. Encore une fois, ce 
que ses amis allaient devenir, ce qu'il pourrait dire ou faire 
pour atténuer l'accusation qui pesait sur eux, était toujours 
la pensée qui l'agitait, celle dans laquelle il s'absorbait tout 
entier. Enfin , on est entré dans Haro , où Ton s'arrête un 
jour pour attendre des ordres , et le lendemain, on se re- 
met en route pour Paris , pour un autre cachot : il était une 
heure du matin , lorsque la voiture et l'escorte s'arrêtèrent 
aux abords de la Conciei^erie. Là, il est un lieu tristement 
célèbre où furent plongés successivement de nobles victimes 
et de grands coupables. Que n'a pas enfermé ce vide lugu- 
bre caché dans l'énorme épaisseur de quatre murailles ? C'é- 
tait une fois Marie- Antoinette , dans le deuil de son royal 
époux , dans les larmes d'une mère inconsolable. Et là fut 
jeté à son tour son ennemi le plus implacable , Philippe- 
Égalité , qui, tout dégouttant du sang de son cousin dont il 
avait voté la mort, aspirait au trône , quand le souCQe révo- 
lutionnaire le fit trébucher contre l'échafaud. Là encot^ pas- 
sèrent tant et tant d'autres, jusqu'au brave dès braves, Mi- 
chel Ney, dont le nom seul est un regret pour tous et pour 
quelques-uns un remords. 
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k La monarchie, la République, l'Empire, toutes ces phases 
jde la récente histoire avaient payé leur tribut d'illustrations à 
ces funèbres demeures. Mais le génie du lieu réclamait un 
dernier honneur, il l'a obtenu : le neveu de TEmpereur a 
aussi séjourné à la Conciergerie , et, selon Texpressiofi de 
M. de Chateaubriand, la prison Ta, lui aussi, rapproché des 
grandeurs qui l'ont habitée. 

Jusqu'ici, à moins de se révolter stupidement contre l'in- 
stabilité des choses humaines, on n'est guère fondé à se 
plaindre , lors même qu'on se nomme Napoléon, d'être en- 
fermé dans le même cachot où le furent la reine de France , 
le glorieux maréchal Ney, et tant d'illustres victimes. 
Mais ce cachot fut aussi celui de l'infâme Fieschi. Quel rap- 
prochement ! quelle assimilation insultante ! quelle injurieuse 
égalité ! 

Le prince Louis - Napoléon était là au secret le plus rigou- 
reux. Dans cette abominable séquestration, les jours se sui- 
vent et se ressemblent, c'est à peine s'ils se distinguent des 
nuits. La solitude , entre deux gardiens , c'est la réalité 
poursuivant le captif jusque dans ses rêves; réalité fu- 
neste , dont les formes sont changeantes, alors même que 
les effets restent invariables ! Hier encore, c'était le colonel 
de la gardé municipale, ce chef de l'escorte du prince qui, 
tout en l'avertissant que s'il bougeait il avait ordre de lui 
brûler la cervelle , se vantait pourtant auprès de lui d'a- 
voir été embrassé par l'Empereur à Hontereau. Quel bou- 
leversement d'idées, quel chaos dans cette tête ! Embrassé 
par l'Empereur, s'en faisant gloire , et prêt à faire feu sur 
son neveu ! Aujourd'hui , ce sont de vieux soldats , fiers 
aussi d'avoir fait partie des bataillons héroïques d'Auster- 
litz^ de Hontmirail, de Champaubert, devenus guiche- 
tiers 9 ^les malheureux , pour une misérable pitance. « 



S'il eût été permis au prisonniar de porteur uq regfivjl an 
dehors, de sa fenêtre il aurait vu le Louvre , pt peut-êtw 
aperçu l'aigle inapériale échappée, comme par miracle, am: 
mutilations vengeresses des deux restaurations : i^n témoi» 
encore , un vestige des prospérités évanouies ! Uais assez 
de douloureuses pensées venaient l'assaillir dans cet étroit 
espace, sur lequel l'art inquisitorial a su condenser l'affreux 
isolement du désert, moins le ciel, l'air et la lumière. Tant 
de souvenirs se présentaient désolants , les jours paisibles 
d'une jeunesse entourée de soins , les doux miragjBs d'A* 
renenberg, ces images d'un bonheur expiré s'offraient 

riantes dans les rêves du prisonnier lirais à son réveil, 

rien, plus rien... il était seul, oui» tout seul, malgré I^ 
présence des deux sbires qui l'épiaient. Cependant , dans 
cette noble et riche organisation, il y avait assez d'éper^ 
gie , assez de fierté naturelle pour réagir contre tq\ft prin- 
cipe d'accablement , pour résister à ce charme éneFVaqt des 
souvenirs qui , quelqujsfois , enlace les m4le3 courages et 
les entraîne peu à peja vers la faiblesse. 

Le prince eut promptement jugé sa position fit pm, comm» 
on dit, son parti. }} était face à face avec la réalité ; il ftillatt 
ou la vajpcre piji en être vaincu. Bientôt il eut retrouvé ce 
calme de l'ijpmmp fort qui, dans la plus cruelle situation, 
a gardé 1^ puiçs^ncp de recueiHu» ^es irppressiqns, de s'ob- 
server et de s'apalyser pi^ quelque sorte l^i-méme. C'est 
alors qu'jl tr^dufsit une o4e de Schiller (rid.éal), qui ren- 
dait avec u^e ét9n^ai)te fidélité tou9 Ips piQurements de 
SOQ ârfie. 

Enfin , le sepret e$f l^vé , le princp i^a cpmparaitre de- 
vant la cpur des Pair$. 

Les ducs Decazes et Pasqi^ier, assistés du maréchal Gé* 
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^f^ j vifrm^ Uiterffpgwr num^iew [4mi$ ÇofVfj^f /« (1). C'esf 
9W^ qif'îl^ llpfnq()|3f^ï 1q neveu de rEmpereijr , mais ^ans 
l^^¥p|r 86 spji^tr^ijre ^ respect iavobo^ire que sa pré- 
9ppc0 lei^jT ipspire. 

)Lp préludent présente, un i^ un, les ippml^res de la com- 
mission à Taccusé : « C'est ici M. Decazes. » Il aurait pu 
{ajouter ; Tancien secrétaire du roi de Hollai]ule, votre père. 
4 Voici M. le maréchal Gérard. » Il aurait pu dire : lieute- 
pant de Napoléon ; < et moi, aurait pu dire enfin M. le pré- 
sident, je suis bien ce même Pasquier dont Sa Majesté TEm- 
pereur et roi a bien voulu faire successivement un auditeur, 
on n^aitre ^os requêtes, un procureur général du sceau des 
tftres , un officier de la Légion d'honneur , un baron, un 
directeur des ponts et chaussées , un préfet de police, et 
qui, en chacune de ces qualités, lui jurai fidélité ainsi qu'à 
sa dypastie. » 

Cependant la procédure suit son cours et marche vers le 
))ut qui lui es^ assigné. L'accusé est devant ses juges. Déjà 
91. Pjsrstf » irapporteur de la commission, a développé sa grande 

(i) Lorsque plus tard fut rédigé Tarrôt de la cour des Pairs, le titre 
fut encore suppriraé, mais avant la signification, on changea d'avis ; Ip 
mot prince fut substitué à celui de monsieur et la copie signifiée portait 
les marques de cette résipiscence. 

Ce n'était pas la première fois qu'on affectait d'oublier que la recoo- 
naissance nationale avait associé la famille de Napoléon aux honneurs 
de l'Empire. Vp^pi ce qu'on lit à ce s^jet dans les mémoires de la reine 
Hortense : 

« N*ai-je pas vu refuser à mes enfants ces titres d'élection populaire 
» qui furent inscrits sur leur extrait de baptême, comme di^ns les 
» &stes de la gloire française, et dont eux seuls q6 faîsaientampuncas, 
> se trouvant assez fiers d'être Français et Napoléon? Et croirait-on que 
» ce furent souvent ceux qui devaient à TEmpereur tout ce qu'ils 
«étaient , qui ne reconnaissaient pas la validité de ces actes? » 
t/4mirê9 4$ h reine Hortense, écrits, par eUe^môme, obap. x|ii, p^e 2S. 
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maxime : D'autres temps ^ d'autres besoins; et ici encore, le prince 
n'a plus été aux yeux de la cour que monsieur Louis Bonaparte. 
Au besoin de flatter l'Empereur, avaient succédé depuis 
longtemps des besoins tout contraires, et la preuve en 
est ofierte par quelque chose de plus qu'une haute inconve- 
nance. 

De notre temps, les hommes sensés attachent peu d'im- 
portance aux questions d'étiquette, et l'esprit du siècle a fait 
ce progrès, que même dans l'opinion du plus grand nombre, 
un prince n'est plus considéré à cause de son rang ou de son 
titre, mais en raison de son mérite personnel. Dans le lan- 
gage ultra démocratique, pour quiconque aurait pu apprécier 
la valeur de Napoléon, cette simple qualification /e citoyen Louis 
Bonaparte^ aurait impliqué tout autant et peut-être plus d'es- 
time et de véritable respect que toute autre désignation plus 
pompeuse. Chez nous, où l'appellation de Monsieur est res- 
tée l'appellation commune, plus d'un franc républicain, sans 
vouloir le blesser, aurait pu se faire scrupule de le saluer 
d'un autre mot. Mais Monsieur ^ adressé à Louis-Napoléon 
par la fleur des dynastiques' d'alors , Monsieur ^ infligé au 
prince impérial par ceux qui tenaient de TEmpereur leurs 
titres* et leurs fortunes, c'était tout à la fois une ingrati- 
tude, une insolence gratuite, un mépris injurieux de la na- 
tion qui avait donné le titre de prince et ne l'avait pas re- 
tiré, et un présage maladroit de l'irrévérence à laquelle, en 
cas de revers, devrait s'attendre la dynastie régnante. 

Le prince n'avait pu concevoir la pensée de se défendre. 
« Pour la première fois , dit-il , il m'est enfin permis d'é- 
lever la voix en France et de parler librement à des Fran- 
çais. 

» Malgré les gardes qui m'entourent , malgré les accusa- 
tions que je viens d'entendre , plein des souvenirs de ma 
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première enfance, en me trouvant dans ces murs du sénat^ 
au milieu de vous que je connais, Messieurs, je ne peux 
croire que j'aie ici l'espoir de me justifier, ni que vous puis- 
âez être mes juges. Une occasion solennelle m'est offerte 

■ 

d'expliquer à mes concitoyens, ma conduite, mes intentions 
mes projets, ce que je pense, ce que je veux. 

» Sans orgueil comme sans faiblesse , si je rappelle les 
droits déposés par la nation dans les mains de ma famille , 
c'est uniquement pour expliquer les devoirs que ces droits 
nous ont imposés à tous^ 

» Depuis cinquante ans que ce principe de la' souveraineté 
du peuple a été consacré en France par la plus puissante ré- 
volution qui se soit faite dans le monde, jamais la volonté na- 
tionale n'a été proclamée aussi solennellement, n'a été cons- 
tatée par des suffrages aussi nombreux et aussi libres que 
pour l'adoption des constitutions de l'Empire. 

» La nation n'a jamais révoqué ce grand acte de sa souve- 
raineté, et l'Empereur Ta dit : « Tout ce qui a été fa}t sans 
elle est illégitime. » 

» Aussi gardez-vous de croire que me laissant aller aux 
mouvements d'une ambition personnelle, j'aie voulu tenter 
en France, malgré le pays, une restauration impériale. J'ai 
été formé par de plus hautes leçons , et j'ai vécu sous de 
plus nobles exemples. 

» Je suis né d'un père qui descendit du trône sans re- 
gret le jour où il ne jugea plus possible de concilier avec 
les intérêts de la France les intérêts du peuple qu'il avait 
été appelé à gouverner. 

» L'Empereur, mon oncle, aima mieux abdiquer l'Em- 
pire que d'accepter par des traités les frontières restrein- 
tes qui devaient exposer la France à subir les dédains et 
les menaces que l'étranger se permet aujourd'hui. Je n'ai 



pa3 respiré ua joqr daps Toubli de tels enseignemeQtg^ 
La proscriptipp imméritée et cruelle qui , pendant vingts 
cinq ans , a traîné ma vie des marches di]i trône sur le^^ 
quelles je suis né jusqu'à la prison d'où je sors en ce mo* 
ment , a été impuissante à irriter comme à fatiguer moi| 
cœur ; elle n'a pu me rendre étranger un seul jour à hk 
dignité, à la gloire , aux droits , aux intérêts de la France. 
Ma conduite, mes convictions s'expliquent. 

» Lorsqu'en 1 830, le peuple 9 reconquis la souveraineté, 
j'avais cru que le lendemain de la conquête serait loyal comme 
la conquête elle-même, et que les destinées dp la France 
étaient à jamais fixées ; mai$ le pays a fait la triste expé- 
rience djBs dix dernières années. J'ai pensé que le vole de 
quatre millions de citoyens qui avait élevp ma famille nous 
imposait au moins le devoir de faire appel à la nation , et 
d'interroger sa volonté ; j'ai cru même que , si au sein du 
congrès national que je voulais convoquer, quelques pré- 
tentions pouvaient se faire entendre, j'aurais le droit d'y ré- 
veiller les souvenirs éclatants de l'Empire, d'y parler du 
frère aîné de TEmpereur, de cet homme vertueux qui, avant 
moi, en est le digne héritier, et de placer en face de la France 
aujourd'hui affaiblie, passée sous silence dans le congrès des 
rois, la France d'alors, si forte au-dedans, au-dehors si 
puissante et si respectée. La nation eût répondu : Répu- 
blique ou monarchie, empire ou royauté. De sa libre déci- 
sion dépend la fia de nos maux , le terme dé nos discus- 
sions. 

» Quant à mon entréprise, je le répète, je n'ai point ea 
de complice. Seul j'ai tout résolu : personne n'a connu à l'a- 
vance ni mes projets, ni mes ressources, ni mes espérances* 
Si je suis coupable envers quelqu'un, c'est envers mes amis 
seuls. Toutefois, qu'ils ne m'accusent pas d'avoir abusé 



^rement de eouf agi^s pi ^e dévouemmits coijame les lews. 
Ils comprendront les motifs d'honneur et de prudence qui ne 
me gpf mettent pas de révéler ^ eux-mêmes combien étaient 
étendues et puissantes mes raisons d'espérer un succès* 

» Un dernier mot, Messieurs* Je représente devaqt vous 
un principe, une cau^e, une défaite. Le principe, c'est la 
SOuverainetjB du peuple, la cause, ceUe de l'Empire, la dé- 
faite, Waterloo. Le principe, vous l'ayez reconnu, la cause, 
vous l'ave? servie, la défaite, vous avez voula la vengier* 
Non, il n'y a pqs eu dj§sacçord entre vous et moi, et je ne 
veux pas croire que je puisse être dévoué à porter la peine 
des défections d'autrui. 

» ReprésentaDt d'une cause politique, je ne pui^ accepter 
comme jijge de mes volontés et de mes actes une juridictioft 
politique. Vos formes ^'abusent personûe. Pans la lutte qui 
s'ouvre, il n'y a qu'un vainqueur et un vaincu. Si vous êtes 
les hommes du vainqueur, je n'ai pas de justice à attendre 
de vous, et je ne veux pas de générosilé. » 

'Tout pe qu'il ajouta dans son interrogatoire se borna à 
I quelques explications dans lesquelles il mit beaucoup de di- 
gnité. M. Berryer s'éleva de toute la hauteur de son talent 
au-dessus de ce procès déplorable, et jamais peut-être If 
parole entrainapte de l'éloquent orateur n'ept uq accent 
plus solennel, que lorsque, s'adressant auy Pairs, il s'écr» : 

c La main sur la conscience, devant Dieu et devai)^ qous 
3 qui vous connaissons, dites : S'il eût réussi, s'il eut trions* 
» phé, ce droit, je l'aurais nié, j'aurais refusé toute partici- 
9 patiop à ce pouvoir, je l'aurais méçomiu, je l'aurais 
f repoussé. Moi, j'accepte cet arbitrage suprême, et qui- 
» copque d'entre vous, devant Dieu et devant le pays, me 
» dira : S'il eût réu^i, jl^aiuroi^ nié ce droi|, çplui-là je l'ac^- 
? cepte pour ji^e. » 
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L'apostrophe était écrasante ; il n'y fut répondu que par 

le silence. 

Le prince Louis-Napoléon fut condamné à un empriàon • 

nement perpétuel. 

Le Journal des Débats mit autant d'empressement à an- 
noncer la condamnation de monsieur Louis Bonaparte que le 
Journal de l'Empire en avait mis à annoncer la naissance de 
Son Altesse Impériale e<Boyafe le prince Charles-Louis-Napo- 
léon. Sans doute qu'en 93, obéissant à une semblable in- 
spiration, ses rédacteurs, lâches valets prêts à prendre le ton 
de tout régime qui les paie, ne se fussent pas refusés au 
plaisir d'appeler Louis XVI Capet tout court. Vœ victis ! 

Le public vit, dans la suppression du titre de prince, une 
petitesse inexcusable dont il était honteux pour ses auteurs, 
tant elle lui semblait de mauvais goût; quant à l'arrêt, on 
n'avait pas compté sur une plus grande modération ; on sa- 
vait que le gouvernement ne devait pas paraître désarmé, 
mais on espérait déjà qu'après avoir sagement détourné le 
glaive, il comprendrait bientôt que, pour son honneur, ce 
n'était pas assez. 

Le Prince avait été ramené dans sa cellule, lorsque le gref- 
fier de la cour des Pairs vint, d'une voix émue, lui lire sa 
condamnation. Il répondit : « Au moins. Monsieur, je 
mourrai en France. » 

Telle fut l'issue de ce fatal procès. Avant, pendant comme 
après les débats, Louis-Napoléon ne cessa de se préoccuper 
du sort de ses co-accusés : ce fut là toute sa sollicitude. Il ne 
négligea rien de ce qui lui était possible pour adoucir leur 
situation. Fidèle ensuite au culte des souvenirs, et ne sa- 
chant d'ailleurs où s'arrêterait, à son égard, l'irritation du 
pouvoir, il se hâta de rembourser k d'anciens serviteurs les 
pensions qu'ils tenaient de son aïeule l'impératrice José- 
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phine et de sa mère la reine Hortense. Ainsi, lorsque les 
courtisans se croyaient obligés à donner en spectacle leurs 
ambitieuses misères, par une lioble et généreuse prévoyance» 
Louis-Napoléon justifiait, dans un temps monarchique, ce 
que madame de Staël rapporte quelque part des plus mauvais 
jours de notre révolution, où, disait-elle, il n'y eut pas d'ac- 
tion déplorable qui n'eût sa compensation dans quelque trait 
d'honneur et de loyauté ; et les honnêtes gens lui sauront 
gré d'avoir voulu, des régions élevées d'une haute infor- 
tune, montrer que s'il y a en France trop d'oublieux in- 
grats, il s'y trouve aussi de nobles âmes pour qui les besoins 
du cœur restent les mêmes dans tous les temps, et en dépit 
de la désolante maxime.de H. Persil. 

Tout est dit sur cette triste phase de la vie du Prince. Le 
due Pasquier remplit jusqu'au bout ce qu'il appelait ses 
redoutables fonctions. Si les cachots ont des verroux pour 
tout le monde, l'éternel' duc avait des interrogatoires appro* 
priés à tous les classes de prévenus : républicains, princes 
de la famille impériale, hommes restés fidèles aux Bourbons 
de la branche ainée, honnêtes gens, assassins et fripons, 
tout passait sous son terrible niveau, et tous recevaient de 
ces petits conseils qu'il savait donner avec une bonliomie 
doucereuse dont l'art n'appartenait qu'à lui seul. — Accusé, 
vous vous compromettez. — Prenez garde, vous allez ag- 
graver votre position. — M. Pasquier était un homme pré- 
cieux. Pourquoi fut-il duc et chancelier de France ? Parce 
qu'en changeant toujours avec les-besoins, répondra This- 
toire, il resta toujours le même. Pourquoi fut-il académi- 
cien, ce personnage aux œuv/esà naître ! — Parce qu'il fut 
chancelier et duc. 
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C'était le 6 octobre 1810, à quatre heures, que le Prince 
avait entendu la lecture de Tarrêti. Â minuit, on le fit monter 
dans une voiture^ sans lui permettre de voir aucun de ses 
amis, et sous l'escorte d'un lieutenant-colonel de la garde 
municipale, il fut conduit à Ham eà 'à arriva le lendemain 
à midi. 

Le général Montholon et le doctem €onneau avaient ob- 
tenu, sur leur demande et sur celle dit prince, de passer 
auprès de lui le temps de leur détention. Semblable autori- 
sation avait été accordée au valet.de chambre du prince, 
Charles Thélin qui, bien qu'il n'eût pas été condamné, n'a- 
vait pas voulu se séparer de son maître. 

Le général Montholon avait été un des aides de camp de 
Napoléon à qui il avait donné les plus grandes preuves d'at- 
tachement jusqu'à la dernière heure, non pas de la fortime, 
mais de la vie dii glorieux Empereur. 

Lamieo suo^ mm delîa ventufà* 

Disgracié en 4842, il s'était fait courtisan du maineur en 
1845. « On m'abandonlie, hii avait dit l'empereur Napo- 
léon, au moment où B lui fallat subir les cruelles consé- 
quences de Waterloo, m'abandonnerez-vous aussi? — Non, 
sire, » avait répondu Montholon avec une émotion profonde, 
et il avait tenu parole. Après avoir été, à Sainte-Hélène, le 
compagnon assidu des souffrances de l'illustre captif, il avait 
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toùhi mettre le conlible à sa mission de dévouement, en ne 
se séparant pas du prisonnier de Ham. Ainsi, à vingt ans de 
distance, le noble général Hontholon retrouvait dans une 
forteresse de la Picardie un autre Longwood d'où il écri- 



« La chose qtn, comme Français, me navre le plus, c'est de 
Jienser que l'Empereur, à Sainte-Hélène, était moins mal- 
traité par les Anglais, que son neveu de l'est en France par 
des^ Français. » Aussi, oubliant sa propre infortune, s'appli- 
quait-il saïis c6sse à adoucir, par les soins de Tamitié et les 
aimables qualités de son esprit, le long avenir de douleur 
auquel le Prince était destiné. 

Nous dirons plus tard quel était le docteur Gonneau, dont 
fintimité affectueuse était encore une consolation pour le 
prisonnier. Quant au fidèle Thélin, il était une des plus an- 
denties connaissances de Louis-Napoléon. Attaché, dès son 
èhfaiice, ad service de l'impératrice Joséphine, il était entré 
fort jeune à celui de là reine Hortense, qui eut bientôt assez 
de confiance en lui pour le mettre à la tète de sa maison, 
iiéjà il avait donné dès preuves d'un dévduement bi^n rare, 
lorsqu'il reçut de là reine Hortense, auprès de qui aucun 
Service n'était oublié, un témoignage précieux de l'estime 
qu'elle avait pour lui. Cette princesse, à son lit de mort, 
exprima le désir que Thélin restât auprès de son fils. Ce 
tœn a été religieusement rempli. A Arenenberg , à Londres, 
i Strasbourg, en prison et jusque dans les cachots de la 
Conciergerie, partout on retrouve Thélin; partout, avec une 
incomparable ferveur de zèle et de constance, il se montre 
heureux de consacrer sa vie au meilleur des maîtres. 
Excellent serviteur! Mais que disons-nous? Le Prince lui 
donne le titre d'ami, et l'on conviendra que jamais ce titre 
lie fut mieux mérité. 



Avec ta force d'âme, il n'est posit(OD si fâcheuse qu'on ne 
parvienne à dominer. En s'élevant par la pensée jusqu'à la 
source providentielle de toute justice, le Prince avait sur- 
monté ridée de son malheur. Mais il est des hommes qu'ir* 
rite la résignation, et pour ceux-là c'est un besoin, et ils se 
font un mérite de la rendre de plus en plus difficile par le 
luxe improvisé d'un surcroit de rigueurs. Dans leurs rap* 
ports avec les cabinets étrangers, ils invoquent, pour se jus- 
tifier, la raison d'Élat^ la nécessité politique^ paroles obscures 
dont le peuple n'essaie pas même de comprendre le sens. 
Mais pour le peuple, si par hasard ils n'en sont pas venus 
au point de braver entièrement son opinion, ils ont d'autres 
mots : C'est, lui disent-ils, l'intérêt du pays, le maintien de 
l'ordre et de la tranquillité qui eiûgent impérieusement les 
mesures contre lesquelles s'est élevé un concert de réproba* 
tions. On ne punit point ; seulement on se met prudemment 
sur la défensive pour préserver la société de nouveaux et 
terribles déchirements. C'/est en tenant un pareil langage, 
que les grands ministres rédigent, pour les petits ministres, 
des programmes de vexations sans nombre qui sont ensuite 
exécutés par ces derniers avec une ponctualité minutieuse. 
« Quand l'autorité descend dans la boue, a. dit M. Guizot (et 
quel homme doit mieux s'y connaître que celui qui, de- 
puis A 850, a répandu tant de fange sur la patrie), la respon^ 
sabilité y descend avec elle* » Le but qu'on se propose en 
accumulant les vexations, c'est de livrer le prisonnier à une 
irritation nerveuse qui ne lui laisse pas un instant oubUer 
l'horreur de sa situation. On sait qu'à la fin, le plus grand 
courage peut être miné par les petits ennuis, comme la pierre 
parla chute incessante de la goutte d'eau. Alors peut venir 
un moment où le patient, excédé, harassé, faiblira, et se 
prêtera enfin à laisser s'aplanir certaines difficultés mépri* 
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sées tout haut par les ordonnateurs de ces cotipg d*épingle, 
mais à la suppression desquelles ils attachaient pourtant une 
grande importance. 

Le princctLoiiis-Nâpoléon eut à subir, avec toute Texten- 
sion et les variantes d'arbitraire dont elle était susceptible 
dans son application, la partie confidentielle de cette élas- 
tique consigne ministérielle confiée à TintelUgence des hauts 
préposés à la garde de sa personne. Se promène- t-il sur le 
rempart, dans dn espace long tout au plus de soixante pas 
sur à peine vingt de largeur, les nombreuses sentinelles pla- 
cées, soit à l'intérieur, soit à l'extérieur de la forteresse, 
jusque sur l'escalier et à la porte de sa chambre, ne suffisent 
pas pour veiller sur ses mouvements ; il faut encore qu'un 
gardien le suive pas à pas, comme le spectre de Banco. On 
a vu que Thélin s'était volontairement enfermé avec son 
maître : pendant toute une année, on n'agit pas autre- 
ment avec lui que s*il eût été détenu en vertu d'une 
condamnation. On savait que cette injustice envers un 
si digne serviteur Taisait souffrir le Prince, et l'on se donnait 
en même temps la satisfaction de le priver de mille petits 
services qu'avec un peu plus de liberté Thélin aurait pu lui 
rendre. Ainsi les portes du fort restent impitoyablement 
fermées sur ceux-là même que leur dévouement y a fait 
entrer. Défense expresse était faite aux soldats de rendre 
au Prince le salut militaire ; mais, pour eux, c'était le neveu 
de r empereur Napoléon; ses exploits, ses grandes victoires, 
ses revers, ses malheurs, les mille anecdotes de sa vie étaient 
plus que jamais les entretietls du corps de garde et de la 
chambrée. La présence d'un Bonaparte, c'était dans la 
troupe une occasion de réveil pour des souvenirs qui Télec- 
trisaient. On avait admiré, on s'était exalté, on arrivait en 
faction encore plein d'enthousiasme ; le neveu de l'Empereur 

9 



— 130 — 

venait-il à passer : on pensait en être aperçu, et , au risque 
d'être condamné à quatre jours de salle de police, on lui 
présentait les armes. 

La santé du prisonnier s'affaiblissait de jour en jour. 
Après bien des pourparlers et plusieurs rapports officiels, 
il fut reconnu que l'exercice du cheval lui était nécessaire. 
On en fit venir nx^ ; mais il ne fut pas permis au Prince de le 
monter ailleurs que dans l'enceinte étroite et mal pavée de 
a clour du château. Bien que ce fût un lieu de promenade 
peu convenable, il se décida à l'accepter. Alors il devint 
l'objet de la curiosité collective des geôliers, des soldats, et 
des habitants de Ham, groupés aux abords des guichets. Le 
commandant lui-même se tenait au milieu de la cour, et 
tout le pos^e était sous les armes aussi longtemps que le 
Prince n'était pas rentré. Il ne pouvait consentir à se donner 
de la sorte en spectacle ; aussi eut-il bientôt renoncé à son 
exercice favori qui, dans ce moment, lui était cependant 
indispensable. 

Pour être admis à visiter le Prince» il fallait s'adresser au 
ministre de Tlntérieur, qui n'accordait que très-difficilement 
une permission. L'avait-on obtenue, malgré la signature du 
ministre» elle n'était valable pour le commandant qu'après 
avoir été visée par le commissaire de police de la ville de 
Ham, à qui il était expressément recommandé d'être sans 
cesse sur le qui-vive le plus défiant. Ham, sa forteresse, 
ses abords et toutes les routes qui y conduisent étaient 
à cette époque le point de mire de tous les espions qui 
vivent d'inventions et de rapports mensongers ; ils étaient 
à la piste des moindres appareaces qui pouvaient leur per- 
mettre de forger une imposture dont ils pourraient tirer 
quelque profit. C'est à eux que, par une matinée de juin 
1841, la paisible ville de Ham dut d'être envahie par une 



— 131 — 

petite armée ; gendarmerie de tous les environs, cavalerie 
d'Amiens, artillerie de La Fère, tout avait été mis en mou- 
vement ; il s'agissait de s opposer à l'enlèvement du pri- 
sonnier par deux mille ouvriers venus de la plaine âaint- 
Denis ! L'alerte fut aussi complète qu'inutile ; la peur du 
ridicule fit rappeler les troupes le lendemain de leur arrivée, 
et la police, qui avait fait son métier, se reposa après tant 
de bruit. 

Les ouvriers de la plaine Saint-Denis arrivant au nombre 
de deux mille, c'était par trop grotesque ! Là, certes, n'était 
pas le danger, et la police aurait pu avoir un sujet de crainte 
un peu moins absurde. Jamais des troupes ne passaient 
dans Ham sans donner au prisonnier des marques d'intérêt 
qui faisaient le désespoir du commandant. On défendait 
aux soldats d'entrer dans la citadelle, mais ils s'en coaso- 
laient en restant presque toute la journée à proximité des 
murs, et à portée de voir le Prince quand il se promènerait 
sur le parapet. Venait-il à paraître, les bonnets agités en 
l'air, et même les cris, lui prouvaient, la sympathie que 
son nom et ses malheurs inspiraient. Ces démonstrations 
répétées chaque fois qu'arrivait un nouveau régiment, 
étaient très-significatives. La police les trouvait lassez na- 
turelles pour ne pas s'en émouvoir, tandis que, au con- 
traire, elle se faisait des monstres de véritables puérilités 
sur lesquelles n'eût pas dû s'arrêter son attention. 

Des offres sérieuses furent faites au prince Louis-Napo- 
léon : la police n'en a jamais rien su. Par contre, un capi- 
taine au long cours ayant demandé la permission de commu- 
niquer avec le prisonnier "de Ham, à qui il devait remettre un 
message du gouvernement de l'Amérique centrale relatif an 
canal de Nicaragua, la police ne manqua pas de trouver à 
cette démarche tous les caractères d'uii projet d'évasion. 
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Injonction fut donc faite au commandant de la forteresse de 
se tenir sur ses gardes, et en exécution de cet ordre, la 
surveillance tut portée à Pexcès : le zèle stipendié des agents 
secrets s'exalta jusqu'à la vision: en veut-on une preuve? 
la voici : H. de Querelles, impliqué dans l'affaire de Bou- 
logne, était parvenu à s'échapper; il vivait paisiblement en 
Prusse, lorsque la police de Paris signalait à celle de Ham 
son arrivée certaine à Saint-Quentin. Cette police si renom- 
mée ne se manifestait coup sur coup que par l'énormité de 
ses bévues. Elle ne brillait pas dans Pexercice de la grande 
surveillance; aussi, pour se consoler de son ineptie, se 
cramponnait-elle avec une sorte de rage à cette petite sur- 
veillance qui s'exerce sans finesse, et descend dans des dé- 
tails trop perceptibles pour tromper qui que ce soit. 

Vers la fin de novembre -1845, le Prince demanda que 
Thélin pût aller à Paris, où des affaires l'appelaient au sein 
de sa famille. La permission fut immédiatement accordée ; 
mais, par une de ces coïncidences qu'avec un peu de bonne 
volonté on pourrait regarder comme fortuites, le commis- 
saire de police de Ham reçut en même temps l'autorisation 
de s'absenter; il se trouvait également avoir besoin de se 
rendre dans la capitale : il s'arrangea donc pour monter 
avec ïhélin dans la même voiture, et pour ne pas revenir 
avant lui. Évidemment ce fonctionnaire avait ordre de ne 
pas perdre de vue le valet de chambre du Prince, et la per- 
mission nécessaire à celui-ci n'avait été si facilement obtenue 
que, parce qu'en épiant toutes ses démarches, on espérait 
surprendre quelque dessein secret ; on s'empressait géné- 
reusement de i^aisir l'occasion de le mettre à même de se 
trahir par quelque imprudence. 

Les sévices purement matériels par lesquels peut être 
aggravée la privation de la liberté^ furent remplacés par des 
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sévices d'un autre genre. On tenait un Napoléon, on en 
usait comme envers un Napoléon, et la tradition de Sainte- 
Hélène strictement observée devenait ici l'équivalent de ce 
qui se faisait au Mont-Ssônt-Michel ou à Doullens à Tégard 
d'autres prisonniers. Décemment, en traduisant une infa- 
mie par une autre, on ne pouvait oser davantage sans' ré- 
volter, en Europe, le sentiment public, même parmi les rois 
et les grands. Le Prince fut en butte à cette tyrannie de 
tous les instants. 11 ne lui opposa d'abord que de la résigna* 
tion; il croyait qu'à la fin on se lasserait de le trouver im- 
passible ; mais après s'être fait violence pendant neuf mois» 
il pensa qu'il était de son devoir de ne pas autoriser plus 
longtemps par son silence un état de choses intolérable. II 
adressa donc, le 2SI mai 1841, au ministère, une protesta- 
tion pleine de convenance et de dignité, où il exposait avec 
une franchise amère la situation pleine d'outrages à laquelle 
on le réduisait. 

Cet acte eut pour effet d'amener le gouvernement à des 
mesures plus conformes à sa véritable dignité, et, dès ce 
moment, le valet de chambre du prisonnier reçut la per- 
mission d'aller en ville. 

S'il était au pouvoir des hommes de fixer quelque chose, 
on aurait du regarder le sort du Prince comme étant irré- 
vocablement fixé. Telle était sans doute l'opinion des amis 
nombreux et dévoués qui ne lui demandaient que de se 
prêter à sa délivrance, et qui le virent avec autant de regret 
que d'étonnement écarter toute pensée d'évasion. Par hor- 
reur de l'exil, il refusait de quitter sa prison 4e Ham ; pour lui, 
une prison au milieu de la France, c'était encore une patrie^! 
« Revenu des illusions de la jeunesse, écrivait -il alors, je 
> trouve dans l'air natal que je respire, dans l'étude, dans 
» le repos de ma prison, un charme que je n'ai pas ressenti 
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> lorsque je partageais les plai^rs des peuples étrangers. » 
Dans son infortune^ le prisonnier de Ham fut heureux 
qu'aucun des philanthropes amis du ministre n'éprouvât le 
besoin de savoir ce que peut durer un Bopaparte. Soumis 
au régime cellulaire, quel n'eût pas été le sort du Prince, si à 
Tun d'eux fût venue la fantaisie de connaibre au juste ce 
qu'il faudrait de temps pour anéantir moralement un jeune 
homme qui a du sang de Napoléon dans les veines, qui as- 
pire à de hautes destinées, qui a toujours véci) dans une 
pensée d'avemr et qui unit à une intelligence supérieure uae 
robuste constitution ! Si le Prince put songer quelquefois à ce 
qui serait arrivé si ces messieurs ne l'eussent pas oublié, 
combien de consolations durent lui apporter les comparai- 
sons qu'il était à même de faire; Ces quarante pas de rem- 
part, qu'il ne lui était pas interdit de parcourir, devenaient un 
parc immense, ses chambres délabrées, un palais magnifi- 
que, et puis, à la même table que lui, venait encore s'as- 
seoir un ami fidèle ; puis un serviteur dévoué était là atten- 
dant ses ordres; puis enfin, jusque parmi ces agents du 
pouvoir dont il avait tant à se plaindre, il s'en trouva deux 
M. Villemain et M. Salvandy, qui, voulant s'honorer par une 
de ces attentions délicates dont l'opinion publique sait tou- 

» 

jt)urs gré, mirent à sa disposition tous les trésors de nos 
bibliothèques nationales» L'approbation ne manqua pas à la 
convenance de ce procédé. 

Les livres étaient pour le prisonnier des amis bien précieux, 
car l'ange tutélaire qui avait veillé sur les jours de son en- 
fance et de sa jeunesse, lui avait donné le goût des lettres, 
ces bonnes et fidèles compagnes qui, au dire de Cicéron, 
nous sont toujours secourables, à la ville, en voyage, à la 

campagne, enfin partout même en prison. C'était surtout 

la matinée que le Prince consacrait à ses travaux littéraires 
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et à ses études de prédilection. Sur Tétroit espace de rempart 
qu'on lui avait abandonné et qui était devenu pour lui le 
mon^ entier, il s'était réservé un modeste coin de terre où 
il cultivait quelques fleurs» notamment celles pour lesquelles 
la reine Hortense, qui les aimait toutes, avait une préférence 
marquée. Il retrouvait ainsi de bien chers souvenirs et l'Un 
des bonheurs de son enfance. Depuis que le Prince n'était 
plus au secret, il avait la liberté d'écrire à ses amis absents et 
de recevoir leurs lettres ; à la vérité, il ne lui était pas donné 
d'en rompre le cachet, plaisir dont la poste nous laissait user 
quelquefois, lorsque le cabinet noir voulait bien n'être pas 
trop indiscret. 

Il est un moment où la prison disparait, en quelque sorte, 
et Ton peut ne s'y croire pas plus enfermé qu'on ne le isérait 
partout ailleurs. A cette heure où la nuit a jeté sur la nature 
entière son vaste manteau d'égalité, le prisonnier serait pres- 
que disposé à se faire l'illusion qu'il est libre; et puis, pour 
lui, c'est un jour de passé. On aime encore à laisser des jours 
en arrière, lors même qu'on a devant soi la perpétuité. Le 
soir venu, le commandant du fort faisait sa ronde ; après 
s'être assuré que tout le monde était à son poste, il met- 
tait les clefs dans sa poche, heureux de songer que les ténè- 
bres suspendant les dangers de sa responsabilité, elle ne re- 
commencerait que le lendemain. Tout était bien clos, bien 
gardé : il pouvait donc oublier un instant son triste métier. 
11 était tout fier alors de ne plus sentir en lui que le militaire, 
et à ce titre, il venait partager, avec le général Montholon et 
le docteur Conneau, l'honneur de ces soirées intimes pen- 
dant lesquelles ils aidaient le Prince à trouver,.dans les dis- 
tractions du whist, un délassement de son travail de la 
journée. 

L'humeur habituelle du Prince était le calme dans Tamé^ 
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nité, le calme sérieux et digne. Sa position étant, comme on 
l'a vu, complètement acceptée par lui, il trouvait dans cette 
acceptation une force qui le mettait constamment au-dessus 
de son malheur. Il ne s'en jouait pas; c'eût été plus ou moins 
que du stoïcisme, mais iUe supportait sans jamais s'en laisser 
abattre, sans jamais rencontrer dans la mémoire du passé un 
sujet de tourment. « Si je suis sans joie, disait-il quelquefois, 
je suis aussi sans remords. » 

Dans sa prison de Ham, comme à la Conciergerie, il ne 
s'inquiétait que .du sort de ses amis ; sans cesse il s'occupait 
d'eux et des moyens de venir efiQcacement à leur secours, 
et il ne s'endormait jamais plus satisfait que lorsqu'il avait 
réussi. 

Pour garder le Prince, il n'y avait pas moins de 400 sol- 
dais, sous les ordres d'un officier supérieur (le commandant 
aussi si l'on veut). C'était la garnison du fort qui fournissait 
tous les jours au moins soixante hommes pour les différents 
postes* Outre cette force militaire, il y avait la brigade des 
guichetiers, porte-clefs et gardiens, qui ne devait en quelque 
sorte jamais perdre de vue le prisonnier. Le commandant 
. avait l'autorité et l'œil sur tout ce monde, employés et mili- 
taires. Ce qui paraîtra bien étrange, c'est que, dans le prin- 
cipe, le ministère poussa l'imprévoyance jusqu'à confier la 
garde de la forteresse à des troupes qui avaient connu le 
Prince, soit à Strasbourg, soit à Boulogne. Leur bienveil- 
lance pour lui était telle qu'alors il lui eût été facile de s'é- 
vader. Souvent , lorsqu'il se promenait sur le rempart , des 
fenêtres de la caserne , il se proférait des cris telle- 
ment sympathiques , que ne pouvant autrement les faire 
ctfsser, on mit des cadenas aux croisées. Forcés de renoncer 
aux acclamations, les soldats se rejetèrent sur les manifes- 
tations silencieuses, et tous les matins, on était obligé de 



badigeonner à la chaux les murs que, durant la nuit, ils 
avaient chargés d'inscriptions. 

Il était expressément défendu aux officiers de causer avec 
le Prince ; mais, malgré les sévérités de la discipline, ils ne 
pouvaient se résoudre à lui montrer de l'indifférence. Un 
coup d'œil, un sourire, une fleur, un bouquet de violettes 
parlaient pour eux. 

Au dehors, on cédait à la même attraction, et les per- 
sonnes qui venaient s'installer aux fenêtres de la cantine, 
d'où Ton pouvait voir le prisonnier, éprouvaient un toiit 
autre sentiment que celui de la curiosité. La police aurait bien 
voulu supprimer ces marques d'intérêt pour le neveu de 
FEmpereur, cf^r, à ses yeux, il était comme un de ces excom- 
muniés du xni« siècle, dont on n'approchait pas sans encourir 
l'anathème. A qui en douterait, nous citerions l'anecdote 
suivante : 

La ville de Ham a le bonheur de posséder plusieurs maî- 
tres d'école. Un jour, l'un d'eux se dit : 11 n'est si notable 
personne dans le département de la Somme que mon voisin 
le prince Louis-Napoléon. Petits ou grands, tous s'entre- 
tiennent de lui en cette cité : Je vais donner les prix à mes 
élèves, pourquoi ne le prierais-]e pas d'accorder quelque té- 
moignage d'approbation à celui qui sera jugé le plus méritant? 
C'est un encouragement qui profitera à tous par l'idée qu'ils 
y attacheront. Le maître fit parvenir sa requête, et le Prince 
s'empressa de lui envoyer quelques médailles, qui furent 
publiquement distribuées, sans que les autorités y trouvassent 
à redire. L'une de ces médailles avait été frappée à l'occa- 
sion du retour des cendres de l'Empereur, les autres étaient 
commémoratives de ses victoires. 

Quand les confrères de l'instituteur surent comment sa 
demande avait été accueillie, ils n'hésitèrent pas à faire la 
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leur, d'où nouveaux envois dé médailles et nouvelles distri*- 
butions. 

Nul homme de bon sens ne soupçonnerait la gravité du 
cas dans lequel s'étaient mis nos braves pédagogues, en don- 
nant à des enfants, à titre de récompense, des médailles 
napoléoniennes qui venaient du prisonnier de Haro* Or, le 
recteur de Tacadémie d'Amiens ne fut pas plutôt informé du 
fait, qu'il accourut en poste, fit venir devant lui les institu- 
teurs et les tança avec autant d'indignation que s'ils eussent 
compromis la sûreté de l'État. 

On ne doit pas s'attendre qu'une prison soit un palais où 
se trouve tout le confortable qu'on peut raisonnablement 
désirer ; mais quand, dans les journaux dont il dispose, le 
pouvojr fait dire qu'un prisonnier est traité presque avee 
magnificence, et qu'on y fait sonner bien haut sa générosité, 
force est de croire qu'avant tout, ce détenu si favorisé va 
passer ses jours en un endroit à peu près Ic^eable. Le Prince 
occupa d'abord l'appartement de H. de Polignac, et plus 
tard, celui qu'avait habité le comte de Peyronnet. Hais de- 
puis que les ministres de Charles X avaient quitté cette de- 
meure, elle s'était furieusement délabrée. Ce n'étaient plus 
que chambres décarrelées, plafonds à jour, papiers en lam- 
beaux, méchantes croisées toutes disjointes, et portes qui, 
si bien fermées qu'elles fussent quant à la sûreté, ne livraient 
pas moins passage à l'aquilon. Tel était l'état de ces lieux 
affreusement humides en toute saison. La santé du neveu de 
l'Empereur ne tarda pas à en recevoir de fâcheuses atteintes* 
Alors seulement, on pensa à faire des réparations indispen- 
sables, et tant pour cet objet que pour l'ameublement et ses 
accessoires de rigueur, le fils d'un ancien chambellan de 
l'Empereur, M* de Rémusat, ministre de l'Intérieur, mit à la 
disposition du commandant une somme de 600 francs. Il 
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fiHmt nouveau oarrekge, nouveaux plafonds, nouvelles por^ 
tes, nouvelles croisées ; enfin que ne fallait-il pas ? Et pour 
tout cela, 600 francs seulement étaient accordés. De la part 
du ministre» était-^c^e dérision ou inadvertance 7 On demanda 
au Prince de fournir de ses propres deniers le complément 
de la dépense nécessaire pour remettre en état cet apparte* 
ment si peu convenable ; mais il n'y voulut jamais consentir. 
« Ce n'était pas à \m, disait*il^ de réparer les prisons du 
gouvernements » 

L'ordinaire du Prince était apporté de la cantine, qui re« 
cevait, pour cet objet, sept francs par jour. Ce prix avait été 
fixé, une fois pour toutes, par le lieutenant-colonel de gen- 
darmerie, embrassé à Monterean par l'Empereur, M. Lardenois, 
qui avait accompagné le prince Louis-Napoléon de Boulc^ne 
à la Conciergerie, et de la Conciergerie à Ham. Le gendarme 
qui y avait conduit les ministres de Charles X, avait mieux 
fait les choses : on payait pour leur service de table dix francs 
par tête. 

Le prisonnier avait arrangé sa vie aussi bien que possible 
dans sa position. Yoici, à très-peu d'exceptions près, quel 
était l'emploi de sa journée : il se levait habituellement as» 
sez matin, et se mettait au travail jusqu'au déjeuner, qui 
était servi à dix heures. Ce repas terminé, il se promenait 
sur le rempart, ou bien il allait donner ses soins à la plate- 
bande de fleurs qu'il avait établie le long du parapet. Il ren- 
trait ensuite pour lire sa correspondance, écrire à ses amis, 
ou reprendre ses lectures et ses travaux jusqu'au diner, après 
lequel venait la conversation avec ses compagnons de capti- 
vité, puis la visite du commandant, et alors conmïençait la 
partie de whist, dont nous avons parlé ; ainsi s'achevait la 
soirée. Peu d'incidents, on le pense bien, interrompaient 
cette longue monotonie du lendemain, toujours semblable à 
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la veille. Quelque peu de la brutalité des vieux temps aurait 
brisé cette insipide uniformité ; mais de nos jours, on a rem- 
placé Tacerbité cruelle d'autrefois par un système de sourde 
oppression et de vexations patelines qu'on savait rendre sen- 
sibles au prisonnier dans tout ce qui le touchait de plus près. 
Soit de près, soit de loin, on Tétreignait sans cesse dans un 
inextricable réseau de consignes, de gardes, de gardiens, 
d'espionnage. Au dedans, étaient ceux qui ne le quittaient 
pas plus que son ombre ; au dehors, la police veillait à sa ma* 
nière et s'ingéniait, afin de prouver combien elle était utile, 
à forger des rapports, souvent insignifiants, quelquefois fan- 
tastiques , et toujours parfaitement ridicules. La grande 
mystification des deux mille terrassiers ou maçons partis de 
la plaine Saint-Denis pour délivrer le Prince, était son ou- 
vrage. Et c'est pour solder de tels misérables qu'il y avait 
dans nos budgets un chapitre de fonds secrets ! 

Mais c'est trop insister sur Ham, sur ses remparts, sur ses 
ponts-levis, sur sa garnison, sur ses geôliers, sur les familiers 
d'une bien inutile inquisition politique; il est temps d'appe- 
ler l'attention sur des objets d'un plus grand intérêt : nous 
allons parler des écrits du Prince* 



m 



LES CEUTOBS DU PUflOMlimi. 



Si le Prince avait été vaincu par les événements, il pre- 
nait sur eux sa revanche, et restait, à son tour, maître du 
champ de bataille. Matériellement captif, il était libre par 
l'essor de sa pensée, dont l'activité incessante ouvrait devant 
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lui les portes d'un autre univers. Là, de cette prison qu'il ne 
considérait déjà plus que comiiie une retraite favorable à ces 
méditations profondes et patientes dont la solitude seule fait 
mûrir les fruits, il s'élançait, ardent investigateur, dans les 
vastes domaines de la science; puis, interrogeant les maîtres 
de celle-ci, s'initiant de plus en plus à leurs travaux, à leurs 
découvertes, aux conquêtes de leur persévérance et de leur 
génie, il demandait à la puissance intime de sa propre na- 
ture la force d'ajouter au moins ime parcelle d'or au riche 
trésor de leurs lumières. Et pendant qu'il cherchait, afin 
d'avoir en même temps ses guides et ses juges, il entrait en 
relation avec ces rois de l'entendement, dont l'incontestable 
et féconde initiation dans toutes les branches du savoir res- 
tera la plus réelle et la plus durable des gloires de la 
France. 

Le prisonnier s'occupait plus particulièrement de physique 
et de chimie. De Ham, il adressa à M. Ârago des observa- 
tions sur la production des courants électriques, et cette 
communication, qui lui valut les éloges de l'Académie, fut 
jugée assez importante pour qu'elle en ordonnât Pinsertion 
dans le compte-rendu de ses séances. Ce n'était pas la 
première fois que le nom d'un Bonaparte se trouvait inscrit 
aux fastes de notre Institut national, par les appréciateurs 
les plus compétents de ce qui doit contribuer aux progrès de 
la science. 

M. Ârago conçut dès lors une haute opinion de la capa-- 
cité du Prince. Aussi quand ce secrétaire perpétuel, ce spi- 
rituel Plutarque des hommes de génie, poursuivant sa tâche 
de biographe , se fut proposé de montrer à quels titres le 
vainqueur d'Italie avait fait partie de l'illustre compagnie 
qui comptait dans son seiii les Lagrange, les Laplace, les 
Fourcroy, les Monge, les Chaptal, les Bertholet» il crut que 
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personne n'était plus^en état que le prisonnier de Ham dUn- 
diquer, d'après ses souvenirs de famille, comment et dans 
quelles circonstances d'étude plus ou moins favorables s^était 
développée la prodigieuse aptitude de Napoléon aux sciences 
exactes. Il s'agissait de puiser dans les traditions de sa jeu- 
nesse, des données positives d'où l'on put conclure ce qu'il 
avait dû à la puissante spontanéité de sa riche organisation 
d'une part, et de l'autre, à la méthode d'enseignement et à 
la force de ses professeurs. C'est là ce que fit le prince Louis- 
Napoléon, à qui M. Arago avait demandé des renseigne- 
ments sur l'éducation mathématique de l'Empereur. La 
lettre que notre célèbre astronome reçut de lui à cette occa- 
sion, et qui fut alors reproduite dans la plupart des journaux, 
est des plus remarquables. 

Chaque jour faisait tomber une portion de l'épais bandeau 
qui couvrait les yeux de ceux dont les préventions contre le 
neVeu de l'Empereur avaient été jusque-là si habilement 
entretenues. 

Déjà, comme on l'a vu, le Prince s'était fait connaître 
par quelques écrits qui annonçaient un incontestable talent 
de publiciste. Ses Considérations sur ^organisation consH^^ 
tuHonnelle de la Suisse et sur la défense de son territoire 
avaient fait quelque sensation. Mentionnées avec éloge dans 
une des séances de la diète helvétique, elles lui avaient fait 
décerner le titre de citoyen de la République, qualification 
honorifique que les Suisses ne sont pas dans l'usage de pro- 
diguer. Les idées que Louis-Napoléon avait émises à cette 
époque, et qui n'étaient que celles qui ont été reprises de- 
puis, tendaient à la réforme nécessaire de ce fractionnement 
fédéral qui annuité la Suisse au milieu des autres États de 
l'Europe, et à la résurrection de l'unité nationale, à l'ombre 
d'un pouvoir central vigoureux issu de la souveraineté du 
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peuple. 11 voulait une Suisse libre, indépendante et forte, 
une Suisse capable de faire respecter son territoire et le 
nôtre, auquel, ferme dans cette importante neutralité qui 
est son état naturel, elle pourrait toujours servir de boule* 
vart. 

Les Idées napoléoniennes y diversement appréciées, smvant 
qu'on se déclarait pour ou contre le but que se proposait 
leur auteur, avaient été la seconde publication politique du 
Prince. Ce livre, regardé comme le programme d'un parti 
qui pouvait bien revivre avec les passions de son temps, 
Pamour de la gloire, le dévouement à l'honneur national, 
mais que Ton supposait en général peu soucieux de cet autre 
bien qu'on nomme la liberté, se présentait comme le déve- 
loppement de tout ce qui avait été en germe dans la pensée 
si constamment active de Napoléon. Les Idées napoléoniennes 
étaient l'exposé de ses vues pour un avenir de paix qui lui 
avait échappé^; elles exhumaient Putopie pratique de ce vaste 
génie^ et la complétaient en l'appropriant à la situation nou- 
velle qui s'était produite, et qu'il ne lui avait pas été donné 
de prévoir de si loin. C'est là un beau travail qui prouvait des 
études approfondies, un grand fond de patriotisme et d'hon* 
nëteté, la puissance et l'habitude de réfléchir avec fruit sur 
des circonstances graves, et un sincère désir d'équité. Aussi 
les Idm napoléoniennes excitèrent- elles l'intérêt au plus haut 
degré. A Paris, il s'en fit quatre éditions; elles furent tra- 
duites dans toutes les langues de l'Europe. Chacun s'accor- 
dait à reconnaître dans leur auteur un esprit d'une rare 
portée spéculative, un homme de bonne foi et un homme 
poUtique dont les qualités et les défauts avaient du moins 
Pavantage de ne rappeler aucune des écoles qui ont fait 
jusqu'à ce jour le malheur des peuples. 
Cette publication, en fixant un insbmt Pattention générale 
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sut le neveu de TEmpereur , en le signalant à la considé- 
ration de ses concitoyens, produisit tout ce qu'elle pouvait 
produire, car la France d'alors n'était mûre encore ni pour 
aucun homme, ni pour aucun événement ; et par suite de 1^ 
grande déception de 4830, elle était plus que jamais en 
défiance de tout changement. 

Les fragments historiques 4688 ^H 850 furent la première 
œuvre de la captivité du Prince. Ainsi que Ta dit l'éditeur de 
cet écrit, auquel le public fit un accueil mérité : « Pour 
l'Angleterre, 4 688 fut le commencement d'une ère de pros- 
pérités et de grandeurs ; — pour la France, 4 830 est le com- 
mencement d'une ère de sacrifices et de commotions dont nul 
ne peut prévoirie terme. » Ceci s'écrivait en 4840 et dès 
lors, pour tout esprit un peu observateur, le contraste 
était bien autrement complet, car déjà la physionomie qu'al- 
lait prendre l'époque se dessinait sans équivoques, et certes 
ce n'eût pas été la càîomnier que d'ajouter aux commotions 
et aux sacrifices la préconisation du plus vil égaïsme^ l* abandon 
pusillanime de F honneur en toute occasion^ les lâchetés les plus 
inouïes, la démoralisation sociale résultant d'une préméditation 
machiavélique^ la corruption organisée sur la plus vaste échelle j 
enfin du haut en bas, dans toute la hiérarchie^ une iniquité in-' 
êolenlcy monstrueuse^ des scandales sans fin, des infamies 
partout^ une hideuse, une ignoble contre ^ révolution faite 
à coups de mauvaises mœurs, de cupidité et de brutalité encou^ 
ragées par la récente aristocratie de ta bassesse. Le prisonnier 
de Ham n'eût osé pressentir alors tout ce qu'enfanterait de 
souverainement méprisable le système dont le légiste Dupin 
a si bien condensé toute la turpitude dans cette maxime du 
plus révoltant cynisme : « Chacun pour soi, chacun chez soi. » 
Il lui manquait encore bien des éléments constitutifs d'une 
dissemblance qui allait devenir si manifeste, il faudrait dire 
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si scandaleuse, qtf aux derniers jours du règne de Louis-Phi- 
lippe, les gens probes du parti conservateur ne pouvaient 
s'empêcher d'être honteux de leur confiance, dont l'aveugle 
et stupide obstination avait fait tant de mal. 

Le prince Louis-Napoléon annonçait tout d'abord Vobjet 
de son livre. « La raison, écrivait-il, qui m'engage à livrer 
à Fimpression, ces réflexions historiques', est le désir de 
prouver que je ne suis pas tel que mes ennemis ont voulu 
me dépeindre, un de ces débris des dynasties déchues, qui 
n'ont conservé de leur ancien rang que de ridicules pré- 
tentions, et que les événements ont vieilli sans les instruire. . . 
Faible rejeton de ce chêne impiense qu'on a abattu, sans 
pouvoir en extirper du sol français les puissantes racines, 
ma seule force est dans l'estime de mes concitoyens et ma 
seule consolation dans la pensée de m'en être toujours rendu 
digne. » Son but, il nous l'apprend, est de repousser d'in- 
justes attaques, par le simple exposé de ses convictions et de 
ses pensées. « Je n'ignore pas, continue-t-il, que le silence 
convient au malheur ; il est inutile au vaincu de refaire à 1^ 
fortune le procès qu'il a subi de la part des hommes; cepeU'- 
dant lorsque les vainqueurs ont abusé de leur victoire au 
point de s'en venger comme d'une défaite, appelant à leur 
aide la calomnie et le mensonge, ces armes de la faiblesse et 
de la peur, la résistance devient un devoir, et se taire serait 
lâcheté Il me suffit pour venger mon honneur, de prou- 
ver que si je me suis embarqué audacieusement sur une 
mer orageuse, ce n'est pas sans avoir d'avance médité pro- 
fondément sur les causes et les effets des révolutions, sur les 
écueils de la réussite comme sur les gouffres du naufrage.» 

Guillaume d'Orange, par ses idées, par l'énergie de son 
âme, par ses sentiments, par sa foi inébranlable dans la puis- 
sance du dévouement populaire, est un caractère politique 
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atu^çl l£ PHnce accorde b plus graade wtigie. 6u111»unM 

lui plaît, lorsqu'aux ambassadeurs étrangers, qui lui offraient 

vue paix honteuse, il répond : < Je défendrai ma patrie jus- 

ier foupiTi ^ je mourrai dans le dernier rçtrftn- 

1 Iç montre faisant valoir pour les uns son droit 

jur les autres ses principes , pour tous les inté- 

) } i} l'approuve brsqu'il témoigae ne vouloir 

que du vote libre de la nation, lorsqu'il recop- 

mpose jamais sa volonté, ni sa personne, à un 

^and peuple ; lorsqu'il le voit constanimeot s'identifier avec 

la masse de la nation, dont les intérêts étaient, pour lut, les 

premiers de tous, et le faire toujours, avec une telle évidence, 

(juç jamais on ne s'avisa de lui supposer une arrière-pensée. 

Louis-Napoléon met habilement en relief, ce caractère, ^ 

audacieux, si ferme, si résolu et si sincèrt) en même temps, 

çt dans les acies de la carrière politique de Guillaume, il 

trouve l'idéal d'une mission à remplir, dans toute situation 

analogue. 

Sous un voile des plus transparents, se dessinent les mo- 
biles auquels Louis-Napoléon a cru qu'il était de son devoir 
d'obéir. Ce sont ces mobiles incompris qu'il réussit à rendre 
sensibles, en esquissant à grands traits et avec une connais- 
sance approfondie de l'histoire, l'état de la société anglaise, 
de ses mœurs, de ses opinions et de ses intérêts, sous le 
règne de Charles I", pendant le protectorat de Cromwel, et 
toute cette période de nouvelles déceptions, qui vit le réta- 
blissement des Stuarts sur le trône et leur chute déHniûve. For- 
tement impressionné sans doute par le succès de l'intervention 
% laquelle l'Angleterre dut de pouvoir sortir enfin d'une situa- 
tion où rien de ce qu'elle avait espéré ne s'était réalisé, où au 
contraire tout ce qu'elle avait maudit tendait san^ cesse à se 
reproduire et à s'a^raver, il s'était persuadé, c'est du moins 
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ce qu'il faiidmt conclura des Fragments^ si on les accepte 
comme une explication, il s'était persuadé, disons-nous, qu'à 
notre époque et dans notrç pays, un concours de circons^ 
tances, à quelques égards semblables à cdles qui avaient dé-» 
terminé F entreprise de Guillaume, le conviait à uniter soû 
dévouement. Sans admettre cette identité qui ne se présente 
jamais dans la succession des temps^ des événements, des 
générations ou même des individus, et en tenant compte de 
la différence du milieu dans lequel il est certain que les causes 
et les effets se modifient sans cesse, il lui sembla aperce- 
voir dans r ensemble de la société française en proie à une 
recrudescence de honte, de misère et d'oppression, des be- 
soins auxquels l'influence possible de son nom, de sa posi- 
tion personnelle, et la pureté de ses intentions devaient ré- 
pondre, et il conçut le dessein périUeux de recréer, pour la 
France, l'état provisoire dans lequel elle s'était trouvée à la 
suite de la victoire de 4830, et de faire ainsi naître une oc- 
casion nouvelle de trancher de grandes questions par la 
plus vaste et la plus libre manifestation des vœux du peuple. 
Son initiative, en une telle circonstance, lui avait paru non- 
seulement motivée, mais encore entièrement obligatoire. 
Voyant, après un règne de huit ans, la lutte entre les partis 
sVnvenimer de plus en plus et se prolonger outre mesure, et 
convaincu que ces agitations étaient incompatibles avec tout 
ce qui peut constituer la prospérité et la gloire d'une nation, 
il se préoccupe exclusivement de rechercher l'idée qui pour- 
rait pacifier tous ces conflits. 

Cette idée salutaire était évidemment celle qui détruisait 
le plus de préjugés et d'injustices, en froissant le moins d'in- 
térêts. Dès lors, elle ne pouvait être qu'une vérité, et même 
la vérité nationale, puisque, pour convenir au plus grand 
nombre, elle devait nécessairement se constituer de l'essence 
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des vérités éparses et les confirmer toutes. De la sorte, elle 
arrivait à être généralement comprise, appréciée, soutenue, 
et passait à l'état de cause nationale, mais elle ne se consoli- 
dait jamais avant d'avoir, au pouvoir, un représentant dont 
les intérêts se confondissent avec ceux des masses. Le prince 
Louis-Napoléon raisonne dans l'hypothèse où cette cause doit 
toujours avoir un représentant suprême. 

Et en effet, ce représentant existait, c'était lui-même; 
mais, pour qu^il se révélât, il fallait, après l'expulsion de 
Louis-Philippe, toutes les détresses et tous les désordres de 
4 S48 ; il fallait que la nation, lasse de ses agitations, de ses 
incertitudes , de ses alarmes , reconnut enfin que pour y 
mettre un terme, elle devait confier ses destinées au seul 
homme qui put se flatter de puiser une irrésistible force d'in- 
fluence dans le souvenir pqpulaire du plus grand nom des 
temps modernes, dans la mémoire d'un règne durant lequel 
la France était montée à l'apogée de toutes les gloires. 

Louis-Napoléon déplorait l'état d'abaissement auquel sa 
patrie se trouvait réduite. La nation naguère si fière, il fau- 
drait presque dire si heureuse, de tenir le premier rang 
parmi les natipns de l'Europe, ne devait-elle pas horrible- 
ment souffrir des humiliations auxquelles l'exposait le honteux 
et coupable système de la paix à tout prix ? Ne devait-elle 
pas se sentir révoltée de l'infériorité croissante à laquelle la 
vouait cette inconcevable lâcheté? Ne devait-elle pas s'aper- 
cevoir que, depuis^ 4 830, elle avait été plus ravalée et moins 
sûre de son indépendance, que, même après 4 845, sous les 
Bourbons de la branche aînée ? Egalement outragés, le pa- 
triotisme, comme l'instinct beUiqueux du peuple le plus 
brave de la terre, n'attendaient sans doute que le mo- 
ment favorable pour aider à un grand changement poli- 
tique. La connaissance du moment précis où, en pareil 
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cas, il y a opportunité d'agir, sans trop compter sur le 
hasard, ne peut résulter que d'une initiation à cette 
multitude de détails intimes qui ne se révèlent pas à 
distance. Le seul foyer d'observations qui ne fussent point 
décevantes était la capitale, où s'étaient succédées tant d'é- 
meutes, où les troubles avaient été poussés quelquefois 
jusqu^à l'insurrection, où les divers éléments d'opposition se 
dessinaient dans leur force et dans leur couleur. Hors de là, 
point d'indication à recueillir d'après laquelle on pût, avec 
un espoir quelque peu fondé, prendre une de ces grandes 
déterminations définitives qui enflamment la multitude et 
obtiennent ainsi un immense concours. 

Dans les Fragments historiques (1 688 et A 830), le prince 
Louis-Napoléon retrace sommairement et caractérise avec la 
plus grande justesse d'appréciation les faits qui devaient né* 
cessairement amener la chute des Stuarts. Ces faits et leurs 
conséquences, il semble que, dans l'intérêt de la France, il 
ait voulu les jeter en avertissement au gouvernement anti- 
progressiste qui, depuis dix-sept ans, n'avait cessé de se met- 
Ire en travers des idées, et de s'épuiser en efforts pour tuer 
tout oe qu'il avait pris l'engagement de vivifier. Cet avertis- 
sement, il ne l'articule pas, mais sa teneur ressort trop net- 
tement d'une récapitulation des plus saisissantes, d'après 
laquelle il est impossible de ne pas conclure que si les Stuarts 
avaient un système politique, c'est précisément ce système 
que nous avons vu appliquer chez nous par les habiles qui 
se vantaient de nous donner une révolution de 1688. La 
leçon est constamment celle-ci : < Vous creusez un gouffre oà 
vous disparaîtrez^ prenez garde. » 

C'est de sa prison de Ham que le Prince adresse cet aver- 
tissement tendant à faire éviter un avenir dont on n'était que 
trop fondé à avoir la prévision. 11 voudrait que sa patrie ne 
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rest&t pas exposée à de nouveaux trouMes, et à ceux qui au- 
ront mission de l'en présuarver, convaincu que l'exemple est 
quelquefois plus fort que le conseil, il rappelle la conduite 
de Guillaume d'Orange ayant à surmonter les plus grandes 
difficultés. Quel moyen emploiera-^t-il, dit l'auteur des 
Fragments ? — Un seul y et il lui réussira infailliblement : 
« C'est de rester fidèle à la causé qui l'a appelé, et de la faire 
triompher, à l'intérieur, par sa justice, à l'extérieur, par 
son it^ourage. » 

En 1 688 , les difficultés étaient des plus réelles , elles 
étaient immenses ; en 4 830, elles n'existaient pas : il fallut 
que l'intrigue les créât pour avoir l'emploi de son habileté. 
Le Prince formule avec la plus énergique concision les vérités 
auxquelles la catastrophe des Stuarts a donné une sanction 
que nous avons vu confirmer depuis par la catastrophe de 
Louis XVI, par la chute de [Charles X et de Louis-Philippe. 
C'est ainsi qu'il dit : « Le plus grand ennemi d'une religion 
est celui qui prétend l'imposer ; — le plus grand ennemi de 
la rcy^auté, celui qui la dégrade ; — le plus grand ennemi 
du repos de son pays, celui qui rend une révolution néces- 
saire. » Plus loin, il ajoute : « Si Guillaume III eût suivi la 
politique des Stuarts, il eût été renversé, et les ennemis de 
la nation anglaise, en voyant encore de nouveaux besoins de 
changements eussent accusé le peuple d'inconséquence et de 
légèreté, au lieu d'accuser les gouvernants d'aveuglement et 
de perfidie ; ils eussent dit que l'Angleterre était une nation 
ingouvernable; ils l'eussent appelée, comme Jacques II la 
nomme dans ses mémoires, une nation empoiêonnée. Hais, en 
dépit de ces accusations, la cause nationale, tôt ou tard, eût 
triomphé, car Dieu et ta raison eussent à la fois été pour elle. » 
Enfin Fauteur arrive à ces grandes conclusions : 
« Le sort des Stuarts prouve que i' appui étranger eH toUfours 



irtiptimant à sauver les gouvernements que la thation n'adopte pas. ^ 
» Et l'histoire fl'Ângleteîrre dit hautemeût aux réh î 
« 9 Marchez à la tête des idées de ^otte eUcte^ ceê idé&i véui 

$àiDttiettneHt. 

9 Mareheis à leur suite, elles voue éntràk^t. 
• Uû/fàutz contre elles^ elleê vous rémerseM. » 
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Le Prince, qui est renûemi de toute inaction, et surtout 
de ccWe de la pensée, voulut aborder Thistoire de Charte* 
magne, ce colosse que Napoléon contemplait de loin avec 
Tâdmit^ation que mérite et que commande toujours la gran* 
deur. Charlemagne fut un merveilleux archétype du guerrier 
législateur, et s'il ne jeta pas les fondements d'un empire 
qui dût lui survivre, du moins, de sa main vigoureuse et 
avec toute la puissance du génie, lança-t-il l'Europe dans 
une nouvelle voie de civilisation. Il donna ses capitulaire&, 
établit les cours d'assises, fit surveiller l'exécution des loi^ 
dans toutes les provinces par des commissaires, sous le nom 
de Missi dominici^ en même temps qu'il institua des écoles 
publiques, et que, dans les assemblées du Champ-de-Mai« 
composées des trois ordres, il inaugura une sorte de gou*^ 
vernement représentatif. 

Les écoles publiques! L'avenir était la, et les lupfiières 
qui, toujours plus vives et plus pures, irradiaient de^ ces 
foyers à mesure qu'ils se multipliaient, devaient montrer un 
jour tout ce qu'il y avait à perfectionner et tout ce quil y 
avait à supprimer dans cette transformation de la société 
pour que le droit de tous y fût également consacré. Napo- 
léon avait pu désirer de faire pour son époque iet pour celle 
qui la suivrait, ce que Charlemagne avait fait pour la sieMe; 



mais, sous une foule de rapports, Napoléon était trop de son 
temps, et, ce qui est encore plus vrai, trop lui-même px>ur 
s'astreindre aux errements d*autrui. 

Les hommes de cette taille conçoivent et n'imitent pas. 
Le prisonnier de Ham ne songea donc pas à faire de ThUtoire 
de Charlemagne un mirage des plans et des vues de Napo- 
léon. Ce n'était pas une œuvre d'allusion qu'il méditait , 
mais une œuvre de vérité et de bon jugement. Il s'adressa, 
en conséquence, à l'iHustre auteur de V Histoire des Français^ 
au savant Sismonde de Sismondi, pour lui demander des 
renseignements sur les meilleures sources à consulter, et il 
en reçut une réponse qui aura d'autant plus de prix aux yeux 
du lecteur, qu'elle émane d' un des hommes les plus érudits 
de l'Europe. Voici cette réponse : 

De Chênes, en Suisse, 1q 22 juin 484i. 

«f Mon prince, 

«J'ai été profondément touché, autant que flatté, de la lettre que Vo- 
tre Altesse Impériale nfa fait l'honneur de m'écrire. Je craignais, après 
rinsistance* que j'avais mise en 1838 dans nos conseils (i), d'avoir 
perdu toute part à votre bienveillance. Je sentais bien qu'en effet je 
différais foncièrement sur la politique avec Votre Altesse, et quant au 
principe démocratique que vous admettez dans toute sa rigueur, tandis 
que je cherche la liberté dans l'harmonie entre les éléments divers de 
la société, et quant au développement que vous donneriez aux instincts 
militaires, tandis que tous les miens sont pour la paix , et quant aux 
heureux résultats que vous attendez des révolutions violentes , tandis 
que le maintien d'un ordre existant me parait à lui seul un grand bien, 
et j'espérais peu que vous admettriez avec candeur des différences d'o- 
pinion, lorsque ces opinions s'étaient traduites en actions, et qu'elles 
avaient aujourd'hui pour Votre Altesse Impériale de si douloureuses 
conséquences. 

« Permettez-moi de vous féliciter aujourd'hui, mon prince, sur l'é- 
nergie de caractère avec laquelle vous vous retournez vers l'étude pour 

(1) M. de Sismondi s'était opposé à ce que le prince pût prolonger son aéiioar en 
Suisse. 



lui demander les consolations qu'elle peut si bien donner. Le nom de 
Napoléon est , dès longtemps , uni à celui de Gharlemagne, et à mille 
ans de distance , les deux restaurateurs de TEmpire devront souvent 
être comparés. 

» Je voudrais pouvoir aider Yotre Altesse Impériale dans ses recher- 
ches, mais les documents sur ce règne ne sont pas nombreux; ils ont 
été tous réunis, tous publiés depuis longtemps. Je doute qu'il y ait ab-> 
solument rien à ajouter au contenu du tome V« des Scriptores rerum 
GaUicarum et Francismrum de Don Banquet. C'est un volume in-folio 
de 850 pages, et il semble d'abord que c'est beaucoup, mais en le feuil- 
letant, on s'aperçoit bientôt combien il est aride, combien ses annales 
ou chroniques, dont il y a une vingtaine, sont de sèches et stériles répé- 
titions l'une de l'autre ; combien les anecdotes recueillies par Genhard 
ne sont que des scènes d'intérieur, combien celles du moine de Saint- 
Gall ont l'air apocryphes. Dans la collection des mémoires relatifs à 
l'histoire de France de M. Gùizot (Paris, 1824), se trouve traduit au 
tome III, à peu près tout ce qui a quelque valeur au tome V^des Scrip' 
tores. S. Michel Lorent, dans sa Summa historiœ Gallo-Franciscce {Argent 
tarati^ 4790], a indiqué toutes les sources de l'histoire des Garlovin- 
giens, avec cette érudition exacte et scrupuleuse qu'on ne trouve guère 
que chez les Allemands. Un Anglais, dans ces dernières années, a pu- 
blié une histoire de Gharlemagne; je ne puis retrouver son nom (1). » 

»Mais, pour faire connaître le grand homme, une autre chose qu'il 
faut étudier, car de ces courtes chroniques il ne peut sortir rien de 
nouveau, c'est l'état des provinces de l'empire romain qu'il faut d'à* 
bord bien comprendre, avec leur mélange de races, vivant chacune 
sous une loi différente; c^est l'organisation des peuples de race germar 
nique, et chez eux et ^ans leurs conquêtes; c'est l'état de la propriété, 
la condition de la terre, les rapports des maîtres avec les cultivateurs, 
Taccroissement démesuré de l'esclavage qui, à mes yeux du moins, fut 
la cause principale de la ruine des Carlovingiens, c'est enfin la disci- 
pline militaire et les changements qui y furent successivement intro- 
duits, depuis la légion romaine jusqu'aux armées de Gharlemagne. En 
suivant ces branches diverses d'études, et en remontant au travers des 
siècles de Gharlemagne à Auguste, Votre Altesse Impériale arrivera 
enfin à comprendre et à expliquer ce singulier phénomène d'un barbare 
qui veut renouveler la civilisation, qui porte la souveraineté là où est 
le savoir, de la race conquérante à la race conquise, qui accomplit en 
un règne ce que les Romains n'avaient pu faire en plusieurs siècles^ de 

(i) M. James. 
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soumettre et en même temps de faire entrer dans Ift citiliâation toutes 
ces races, si fières de leur indépendance, qui habitaient le nord et \é 
levant de l'Europe jusqu'à la mer glaciale; mais comment en même 
temps il use, il épuise le genre humain qui lui est soumis, de manière 
qu'à dater du jour de sa mort, coi^mence la plus rapide, la plus hon- 
teuse, la plus désespérante décadence. Vous voyez, thon Prince, que 
si je comprends comment Téclat des conquêtes a fait comparer Napoléon 
à Gharlemagne, je sens que c'est là seulement qu'existe un rapport, et 
que Finfluence de ces deux grands hommes sur les temp^ qui les ont 
suivis est absolument opposée. 

a Daignez, prince, me conserver la bienveillance dont vous me don- 
nez de si flatteuses assurances, et me croire, avec respect, 

c De Votre Altesse Impériale^ le très-humble serviteur. » 

« J.-G.4i. de SiSMONDK » 

L'histoire de Gharlemagne dut rester en projet : c'était 
du passé, et le présent est devenu exigeant. De toutes parts, 
le prince est assailli, débordé par les actualités qui excitent 
toute sa sollicitude, et il se sent pressé, pour être utile à son 
pays, d'émettre son avis dans les questions qui surgissent. 
Malgré les murs qui l'enferment, malgré Tisolement dans 
lequel il est retenu, malgré les geôliers qui épient ses moin- 
dres mouvements, il est en France^ et on n'a pu faire qu'il 
n'y remplisse pas ses devoirs de citoyen. Pénétré des besoins 
de son époque, il tourne ses idées vers ces intérêts maté- 
riels qui, inscrits d'une manière si pompeuse sur le dr2q[)eau 
du juste-milieu, ne sont pas traités par ses ministres ayec 
plus de respect et de sagacité que d'autres intérêts non moitts 
sacrés, ceux de la religion et de la morale, dédaignés par ces 
esprits étroits comme des superfiluités. 

On se rappelle avec quelle insistance la suppression d'une 
de nos industries les plus productives, la fabrication du su- 
cre indigène, fut demandée par nos colonies, qui attribuaient 
à la rapide extension qu'elle avait prise, le malaise de leur 
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sHudtioti. La Restauration, plus intelligente, mai^ surtout 
plus soucieuse des intérêts de la France que le Gouverne- 
ment qui lui succéda, avait su protéger à la fois et les colo- 
nies et rindustrie sucrière, fille de TEmpire. Elle avait se- 
condé la fabrication indigène en Texemptant dMmpôts et en 
mettant des droits sur les sucres de provenance coloniale, 
fille avait favorisé la production d'outre-mer comme celle 
de la métropole, en facilitant leur exportation et en élevant 
à des taux prohibitifs le tarif des sucres étrangers. 

Mais depuis 1 830, la destruction de la fabrication indi- 
gène, aussi bien que la ruine des colonies, semblait un sys- 
tème arrêté; et sous Tinfluence anglaise, masquée du prétexte 
de l'intérêt des colons, prétexte si spécieux, qu'eux-mêmes, 
aveuglés sur la véritable cause de leur détresse commerciale, 
n'hésitaient pas à soutenir le perfide projet des partisans de 
nos ennemis et des leurs, grandit la conspiration ayant pour 
but de donner à l'Angleterre un éclatant témoignage de bien- 
veillance, en lui sacrifiant notre industrie sucriêre. Les pre- 
mières tentatives pour arriver à un résultat si funeste soule- 
vèrent en France les plus vifs mécontentements ; l'intérêt 
des colonies, fût-il réel, n'y parut pas assez puissant pour 
mériter la préférence sur l'intérêt de la métropole. L'aban- 
don de la fabrication continentale était, sous tant de rap- 
ports, évidemment préjudiciable au pays, que, malgré l'ha- 
bituelle facilité de la législature à souscrire à tous les plans 
ministériels, lorsqu'elle fut appelée à l'autoriser de son vote, 
elle se montra, dans les premiers moments, moins disposée 
que de coutume à affronter les répugnances qui s'étaient 
manifestées dans le pays. 

Les adversaires de la fabrication indigène se résignèrent 
alors à attendre une meilleure occasion ; ils travaillèrent avec 
ardeur à la faire naître, et pour se donner des auxiliaires, il^t 
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réussirent à persuader à plusieurs de nos villes maritimes, 
que rindustrie qu'ils voulaient proscrire faisait un tort des 
plus graves, soit au commerce intérieur, soit à la marine 
marchande. A les entendre, la navigation était la principale 
pépinière où se formaient les bons marins, et si Ton main- 
tenait, contrairement aux intérêts coloniaux, les sucreries 
de la métropole, autant valait renoncer pour toujours à la 
prépondérance de la France sur les mers. 

La question était de la plus haute importance. Les avan- 
tages et les inconvénients de la fabrication de sucre indigène 
furent discutés dans une foule d'écrits. Les hommes qui, 
depuis 1811, n'avaient épargné ni efforts ni sacrifices pour 
doter la France de cette nouvelle industrie, dont l'introduc- 
tion chez nous avait été pour l'Angleterre un juste sujet de 
s'alarmer, s'indignèrent que, même au prix d'une indem- 
nité, on songeât à la faire disparaître au moment où elle de- 
venait florissante, et allait être pour la patrie une source 
abondante de richesses, et pour eux un dédommagement de 
leurs travaux et la récompense de leurs succès. Il y eut pen- 
dant quelque temps comme une arène ouverte où se préci- 
pitèrent avec une égale ardeur les adversaires et les défen- 
seurs de la fabrication continentale. La lutte fut des plus 
passionnées; mais à travers tous les arguments qui s'étaient 
produits pour ou contre, il devenait de plus en plus difficile 
de découvrir le moyen de concilier tous les intérêts. 

Quelqu'un cependant le cherchait avec un profond sen- 
timent d'impartialité et la ferme volonté d'intervenir, après 
s'être armé d'une incontestable compétence. Ce quelqu'un 
était le prince Louis-Napoléon qui, de sa prison^ avait suivi 
le débat avec une vive sollicitude pour les parties directement 
intéressées. Après avoir étudié tout ce qui avait été dit et 
écrit dans cette controverse, afin de s'éclairer, il publia, au 
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mois d'avril A 842, son Analyse de la question des sucres, où 
le sujet était envisagé sous toutes ses faces avec une entière 
connaissance de cause, c J'espère, dit le Prince dans sa pré- 
face, avoir analysé et présenté sous son véritable jour une 
question que les partisans de la liberté du commerce se 
plaisent à déplacer et à obscurcir. Je crois avoir été impar- 
tial ; la prospérité des colonies ne m'est pas moins à cœur 
que le développement de Tindustrie- indigène ; et si, d'un 
côté, la fabrication du sucre a droit à toutes mes sympathies; 
comme création impériale, d'un autre côté, je ne puis ou- 
blier que ma grand'mère, Timpératrice Joséphine, est née 
dans ces îles où retentissent aujourd'hui les plaintes contre 
la concurrence des produits de la métropole. D'ailleurs, 
quelque gloire que je mette à défendre les fondations de 
l'Einpereur, ma vénération pour le chef de ma famille n'irait 
jamais jusqu'à me faire préconiser ce que ma raison repous- 
serait comme nuisible à l'intérêt général de ma. patrie. Si je 
croyais l'invention d'Achard contraire au bien-être du plus 
grand nombre, je l'attaquerais malgré son origine impé- 
riale : Je suis citoyen avant d^êire Bonaparte. 

Dans son Analyse^ de tous points si remarquable, le 
Prince ne perd pas un instant de vue ce qu'exigent le droit 
et la justice, et il prouve partout qu'il sait se placer à ce 
point élevé d'où le véritable homme politique domine tous 
les faits et en découvre toutes les conséquences. Où trou- 
verait-on des pages plus que celles-ci empreintes de l'es - 
prit moderne et progressif: « L'agriculture, dit le prince 
Louis-Napoléon, est le premier élément de la prospérité 
d'un pays, parce qu'elle repose sur des intérêts immuables 
et qu'elle forme la population saine, vigoureuse, morale des 
campagnes. L'industrie repose trop souvent sur des bases 
éphémères, et quoique, sous certains rapports, elle déve- 



Ipppe davaqtage les inteUigeaces , elle a rineonvénient de 
créer une population malingre qui a tous les défauts phy- 
siques provenant d'un travail malsain dans des lieux privés 
d'air, et les défauts moraux résultant de la misère et de 
^agglomération d'hommes sur un petit espace* 

» La fabrication du sucre indigène, loin de participer à 
ces défauts, réunit en elle, au contraire, tous les avantages 
de Tagriculture et de l'industrie, et même, à notre avis, elle 
résout, sinon complètement, au moins en grande partie, un 
des problèmes les plus importants du temps présent, le bien^ 
être des classes ouvrières. » Et il développe admirablement 
cette idée* » 

Après avoir fait, sur des données exactes, le dénombre* 
ment, soit des ouvriers, soit des femmes et des enfants oc- 
cupés directement par les trois cent quatre-vingt-neuf fa- 
briques existantes à cette époque, Tauteur de V Analyse^ 
arrivant à spn résumé, s'écrie : « On sacritierait le travail 
libre de cent mille Français au travail forcé de quatre-vingts 
dix mille esclaves! 

» On sacrifierait un revenu annuel de quatorze millions 
pour l'agriculture, de huit millions pour les classes ou- 
vrières, enfin un mouvement d'argent de cent millions i 
vne augmentation de recette pour le trésor de sept à huit 
millions tout au plus. 

» Il y aurait, dans ce cas , violation de tous les droits, 
car les produits du sol français doivent avoir la priorité sur 
les produits des tropiques ; les colonies ont été établies dans 
Tintérèt de la métropole, et non la métropole dans l'intérêt 
des colonies. 

» Il y aurait violation de principes, car les intérêts de Ta- 
griculture et de l'industrie ne doivent pas être lésés au profit 
du commerce extérieur, et encore moins au profit du fisc. 
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t il^ôn U y 9ur|ût violation manjfçste des iatér^ts géné- 
raux, car la pi^ospérité de sept départements, dont la popu^ 
lation s'élève à quatre millions d'babitapts, serait immolé^ 
à trente et un mille colons, et l'intérêt des consommateurs ft 
^en% ilçs de l'Océan (la Martinique et la Guadeloupe). 9 

Rien n'échappe au Prince de ce qui se lie» ou de loin ou 
4e près, à la question qu'il traite avec upe supériorité dont 
iji n'y eut pa3 alors un autre exeipple. La loi dont on menape 
f3t mauvaise : il est amené naturellement à dire comment sa 
préparent et s'élaborent les bonnes lois. En conséquence, \\ 
rappelle quelle doit être, sous un bon gouvernement, l'in- 
stitution du conseil d'État. Les ennemis de la cause qu'il 
défend invoquent le principe de la liberté du commerce, et 
il prouve par des chiffres que si Ton venait à mettre en pra- 
tique leurs funestes théories, la France perdrait, en rir 
chesjses, une valeur d'au moins deux milliards j deux mil- 
lions d'ouvriers resteraient sans travail, et notre commerce 
serait privé du bénéfice qu'il t^*e de l'immense quantité des 
matièjres première^ qui sont importées pour alimenter nos 
manufactures. Il oppose à l'imagination anglaise du libre 
échange l'énurpéralion des principales industries qui doivent 
le jour au système protecteur, et qui seraient complètement 
ruinées si on laissait entrer librement les produits étran- 
|;ers. 

Les .colonies, dan§ les prétentions qu'elles soutiennent, 
nç combien^ pas soupçonner que l'inévitable émancipation 
^es noirs va, dans un prochain avenir, changer la condition 
de le^r prpspérité j il les rappelle à cette prévision, en leur 
indiquant lesNmçsurçs qui sont véritablement dans leur in- 
térêt, ^abolition de la traite mène nécessairement à l'abo- 
lition de l'escl^yasç, et celle-ci à l'abandon de la culture de 
la canne. 
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Les ouvrages les moins étendus sont souvent les plus 
substantiels. V Analyse de la question des sucres^ bien que 
resserrée dans 140 pages, fit une grande sensation dans le 
inonde qui se préoccupe des hauts intérêts du pays, et con- 
tribua peut-être à redresser l'opinion qu'on avait pu se 
faire du Prince, en ajoutant foi aux insinuations hostiles. 
On ne le jugea plus d'après les échecs de Strasboui^ et de 
Boulogne, et ceux-là même qu'on avait vus le moins dispo- 
sés à Tabsoudre de ces deux tentatives, étaient obligés de 
convenir que le conspirateur, dont ils avaient voulu ridiculi- 
ser la témérité, était non-seulement un homme de cou- 
rage, mais aussi un homme de bonne foi, de réflexion et de 
haute capacité. Impossible de déployer plus de savoir, de 
montrer plus de logique, de mieux saisir l'importance d'un 
fait capital d'industrie, dans Fenchainement des faits, ou de 
même nature, ou d'un autre ordre qui leur est corélatif, 
que ne l'avait fait le prince Louis-Mapoléon dans son plai- 
doyer pour le sucre indigène, 

V Analyse de la question des sucres était l'œuvre d'un 
homme d'État qui a Tintelligence de tous les devoirs d'un 
gouvernement vraiment national. Le comité représentant les 
intérêts des fabricants qui réclamaient le maintien de leur 
industrie, ne crut pas pouvoir mettre sous les yeux des con- 
seils généraux consultés par le gouvernement, mr meilleur 
document que la bi^ochure du Prince : il accompagna cet 
envoi d'une circulaire où, après avoir énuméré sommaire- 
ment quelques-uns des principaux résultats de la fabrication 
du sucre de betterave, il rappelait que ces faits étaient avé- 
rés, connus de tout le monde, constatés par un grand nom- 
bre de brochures, et surtout, ajoutait-il, par celle que vient 
de publier le neveu de riiomme illustre, qui est venu, envoyé 
de la puissance divine, mettre fin aux maux qui désolaient 



Vers la même époque, le prisonnier de Ham fit paraître 
ses Réflexion$ sur le recrutement de l'armée (1). Cet écrit se 
recommande encore par une étude approfondie de la matière 
et par des vues d'une haute portée. 

Tous les militaires s'accordaient à reconnaitre que les Aé- 
flexions sur le recrutement étaient le travail d'un homme fort et 
qui aidait longtemps médité sur le sujet; ils le proclamaient 
parfaitement au courant de la spécialité, et son livre était 



(4) Depuis quil était détenu» le Prince n'avait pas cessé de s'occuper 
de tout ce qu'il jugeait pouvoir être de quelque utilité à sa patrie. Il ne 
voyait pa&*de plus noble passe-temps. Il chercha alors à introduire 
dans les pratiques de l'art militaire plusieurs améliorations impor- 
tantes. En 1841, il adressa au maréchal Soult, alors ministre de la 
guerre, des observations sur les amorces fulminantes et les atlelagesy avec 
prière de les soumettre au comité d'artillerie. Il proposait pour les fusils 
à percussion un système de cartouches d*amorces qui assurait la conser* 
vation des capsules entre les mains des soldats, en facilitant le place* 
ment d'un objet aussi petit , malgré le défaut d'adresse, Têmotiop du 
combat, la rigueur du froid ou l'obscurité de' la nuit. 

Le Prince indiquait aussi, à l'usage de l'artillerie, la confection d'une 
lance à feu que l'oa peut allumer sur-le-champ sans avoir recours à la 
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notre belle patrie, rétablir le règne des lois, développer et 
souvent créer toutes les industries qui font la prospérité de 
la France, et au nombrç desquelles figure la fabrication du 
sucre de betterave, qui serait restée enfouie dans les cabi- 
nets des chimistes, sans les décrets de VEmpereur et l'im- ;■ 
pulsion que sa volonté puissante a imprimée à cette éton- 
nante découverte. a 



> 



évidemment l'œuvre d'une plume amie^ un témoignage de 
bienveillance qui leur était donné ; à ce titre, il méritait dou- 
blement leurs suffirages. 



En 18&3, il était depuis longtemps passé de mode de se 
poser en antagoniste des admirateurs de Napoléon, ou plu- 
tôt d'imiter ses détracteurs, lorsque, sans doute par amour 
du paradoxe historique, un écrivain d'un immense talent, 
un poète, un artiste dont Timagination nuageuse tient les 
opinion^ politiques dans ce vsigue où, entre le socialisme 
et la démocratie, elles flottent, effleurant les extrêmes, sans 
jamais se dessiner nettement, M. de Lamartine enfin, puis- 
qu'il faut le nommer, porta sur le Consulat et sur l'Empire 
W jugement entièrement contraire à la vérité. D'assez vives 
attaques étaient dirigées par lui contre la mémoire de l'Em- 
pereur, dan^ une lettre adressée à M. Chapuis de Montla- 
villei. Ia mét^oite de l'Empereur ! c'est le patrimoine de la 



mèche, qui, par une pluie violente, est très-exposée 4 s'éteindre. On 
sait que dans les guerres de l'Empire, souvent des pièces de canon ont 
été prises faute de moyens prompts pour enflammer les lances et foire 
feu... Le Prince décrit ensuite un procédé des plus ingénieux pour atte- 
ler momentanément à des pièces des chevaux non dressés. Au moyen 
de ce procédé, expérimenté à Londres, d'après les indications de sir 
Francis Head, ancien gouverneur du Canada, la cavalerie peut prêter 
son concours à Tartillerie pour la tirer de tous les mauvais pas où un 
surcroît de forces est nébessaire. On ne craint plus dès lors d'être ré- 
duit à abandonner des canons faute de chevaux pour les enlever, çt les 
cavaliers , après avoir exécuté une brillante charge sur une batterie, 
ont du moins l'avantage de la rendre décisive , en opérant, à l'instant 
môme, l'enlèvement des pièces. 
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Fj^dDi^ç, ix)f^$ c'est aussi celui de tQus les membres de la fa-- 
mille impériale. Le prince Louis-Napoléon ^ qui , toujours 
avec up soÎQ religieux, od pourrait dire avec toute la ferveur 
d'une piété vraiment filiale, s'est institué le conservateur 
d'up 9i noble héritage» ne faillit pas à cette tâche. Sajéponse 
^ M. de Lamartine lui fit d'autant plus d'honneur dans le 
public, qu'elle était une réfutation tout à fait victorieuse et 
pleine de convenance, d'un jugement qui n'a été ratifié 
jusqu'ici par aucun écrivain, et qui ne le sera certainement 
js^mais. Cet écrit du prince Louis-Napoléon offrait un intérêt 
trop limité à la circonstance qui l'avait fait naître, pour que 
l'examen que nous en ferions ici ne fut pas regardé comme 
un bors-d'œuvre. Nous nous bornerons à reproduire tex- 
tuellement ici ces quelques lignes qui terminent la réponse 
du Prince. 

« Je ne puis comprendre qu'un homme qui accepte le 
magnifique rôle d'avocat des intérêts démacratiques reete 
insen^ble aux prodiges enfantés par la lutte de toutes les 
aristocraties européennes contre le représentant de la révo* 
lution, qu'il soit inflexible pour ses erreurs, sans pitié pour 
ses revers, lui dont la voix harmonieuse a toujours des accents 
pour pla'mdre les malheurs, pour excuser les fautes des Bour- 
bons. Eh quoi! M. de Lamartine trouve des regrets et des 
larmôs pour les violences du ministère Polignac, et son œil 
reste sec et sa parole amëre au spectacle de nos aigles tom* 
))ant à Wat^loo et de notre Empereur plébéien mourant à 
Sainte-Hélène ! 

» C'est au nom de la vérité historique, la plus belle chose 
qu'il y ait au monde après la religion, que M. de Lamartine 
vous a adressé sa lettre : c'est également au nom de cette 
même vérité historique que je vous adresse la mienne. 
L'opinioft publique, cette reine de l'univers, jugera qui de 
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nous deux a saisi sous son véritable aspect l'époque du Gon-) 
sulat et de TEmpire. » 

Le jugement porté par l'illustre M. de Lamartine était d'a-j 
Tance infirmé par Vôpinion publique ; il devait rester sans 
écho et surtout sans influence sur une génération qui déjà, 
depuis un quart de siècle, était devenue la postérité pour 
^ Napoléon. Sous un règne tout de contraste par les senti- 

ments, comme par Faction, avec le règne impérial, on avait 
pu faire avec impartialité, au milieu des plus tristes compa- 
raisons, la balance entre les éloges et le blâme dus au Consul 
et à l'Empereur. 

Mais revenons au Prince. 

Le temps de sa captivité était, comme on le voit, rempli 
par une grande variété d'études et de travaux sérieux qui 
montraient l'étendue de ses connaissances auxquelles il s'ef- 
forçait d'ajouter sans cesse, s'enquérant de tout avec une 
persévérante curiosité d'attention souverainement intelli- 
gente, coordonnant tout, classant tout dans sa mémoire, et 
rapportant tout, dans son esprit, avec une rare faculté de 
discernement, à un grand but d'utilité pratique sans laquelle 
les spéculations, les conceptions, les systèmes se résolvent 
en oiseuses théories, toujours funestes, en ce qu'elles retar- 
dent le progrès en appelant les hommes avides d'innovations 
sociales à s'user dans des tentatives de réalisation sur de sé- 
duisantes impossibilités. Telle n'est point la manière du 
prince Louis-Napoléon : il va directement, avec le bon sens, à 
ce qui est à notre portée, à ce que les matériaux du présent lui 
indiquent comme actuellement appUcable. C'est par le chemin 
e plus court qu'il désire marcher aux améliorations que récla- 
me la société; l'avenir est ainsi plus saisissant et surtout moins 
douteux, du moins en aperçoit-on les résultats. Rien ne le 
prouve mieux qu'un petit écrit qui fut encore le fruit de sa 
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détention. < Il est naturel, dans le malheur, de songer à 
ceux qui souffrent. » Ainsi s'exprime le Prince dans la pré- 
face de Fopuscule, qu'il publia en 1844, sur Y Extinction du 
paupérisme. Tarir les sources de la misère et du vice en appe- 
lant les masses à participer à tous les bienfaits de la civilisa- 
tion, offrir un asile dans nos campagnes aux victimes étiolées 
de Findustrie des villes , régénérer en même temps les corps 
malades et Tesprit avili de la classe nombreuse des travail- 
leurs, tel est le problème que le prisonnier de Ham s'est 
proposé de résoudre. « Cest dans le budget, dit^il, qu'il 
faut trouver le premier point d'appui de tout système qui a 
pour but le soulagement de la classe ouvrière; le chercher 
ailleurs est une chimère, » et, en homme pratique, il déve- 
loppe des vues très-applicables, que les rêveurs du socialisme 
ont feint de comprendre dans leur sens, afin de pouvoir dire 
qu'il s'était enrôlé sous leur bannière. Sceller pour toujours 
la réconciliation du pauvre et du riche, rendre à jamais im- 
possible le réveil de leurs inimitiés, c'est avoir trouvé la plus 
belle, la plus sainte des solutions sociales. Le travail du 
prince Louis-Napoléon n'avait pas d'autre objet ; aussi ne 
pouvait-il manquer de rencontrer de nobles sympathies. Le 
poète qui ^ peut-être le plus réfléchi sur la malheureuse 
condition du prolétaire, l'excellent Béranger, du fond de sa 
retraite de Passy, écrivait à l'illustre prisonnier : 

c Prince, 

9 J'ai PhoDneurâe vous remercier de l'envoi que vous m*avez fait di» 
votre dernier écrit. Il doit vous mériter les suffrages de tous les amis de 
l'humanité. L'idée que vous émettez dans votre trop courte brochure, 
est une de celles qui pourraient le mieux améliorer le sort des classes 
ndustrielles et travailleuses. H ne m'appartient pas, prince, déjuger 
de Texactitude des calculs dont vous l'appuyez, mais j'ai trop souvent 
fait des rêves qui avaient le.méme but que. votre généreuse intention, 
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pour m pas en apprécier tonte la taleur. Par im hasard mètùè dont je 
suis fier, mes utopies du coin du feu se rapprochent singulièrement du 
projet que vous développez si clairement, et si hien appuyé de raisons 
Tictorieuses. 

» (Test moins t)ar tanité, prince, que je vous parle ici de mes rêvassd<> 
ries que pour faire juger de la satisfaction que votre ouvrage a dû me 
procurer. 

n II est hien à vous, au milieu des ennuis et des soufiTrances de la 
captivité, de vous occuper ainsi , prince, de ceux de vos concitoyens 
dont les maux sont si nombreux et si menaçants ; c^est la meilleure 
manière et la plus digne du grand nom que vous portez, de faire sen* 
tir le sort des hommes d'État qui hésitent si longtemps à vous rendre 
la liherté et une patrie. 

> Avec mes vœux pour que vous recouvriez enfin Tune et rautre, 
agréez, prince, l'assurance de mes sentiments de haute considération, 

» fat rhonneor, Prince, d'être votre très-humble sernteiir. 

» BëBANGBB. » 

Passy« 30 jtiin 184|. 

Cette lettre contenait la plus juste appréciation de Tim- 
portance d'un écrit auquel le public honnête et éclairé fit le 
plus bienveillant accueil. On ne pouvait qu'applaudir aux 
bonnes intentions et aux yœux de l'auteur qui avait, du 
reste, la modestie bien rat*e de ne pas croire avoir rien laissé 
à fdire à plus habile que lui. 

Mais abordons un autre ordre de faits. 



En 1835, le Prince avait fait paraître son iJfdnii^/rf'flf /î/fo- 
rie. L'artillerie devait naturellement être Farme de prédilec- 
tion du neveu de l'Empereur. Aussi le Prince, sans négliger 
«eâ autres étudeô, s'en était-il occupé plus particulièrement. 



Il arait dé bonne heure forirté té dessein de faësembler des 
matériaux pour un grand ouvrage, destiné à retracer F his- 
toire des armes à féu depuis 1328^ é|)oque de leur première 
apparition en Europe. Nécessairement, il dut longtemps réflé- 
chir au plan comme aux difficultés d'une telle entreprise, et 
à tout ce qu'elle comportait de développements. Libre, il 
lui eût été moins pénible dé la mener à bonne fin ; captif, il 
n'y renonça pas et songea sérieusement à mettre ses études 
sur te passé et l'avenir de l'artillerie en état d'être livrées à 
l'impression. C'était un grand édifice à élever; tout ce qui 
vient de la conception et de la vue d'ensemble, si nécessaire 
pour coordonner, il le possédait, car ce sont là des dons de 
nature ; il était, en outre, parfaitement au courant de tout 
ce qui se rattachait à l'état présent de l'artillerie : mais pour 
ce qui est relatif au passé, les investigationi^ à faire étaient 
immenses, et son séjour forcé dans les murs de Ham, leur« 
étaient peu favorables. Dans Tavant-propos Aes£tudes ^ur te 
passé et Cavenir de l'artillerie dont les deux premières partieâ, 
les seules qui aient été publiées, font vivement désirer la 
continuation, le prince exprime le regret que l'idée émise un 
jourpar l'Empereur n'ait pas été exécutée : c Cet homme, 
dit-il, qui a pensé à tout, voulait que les savants créassent des 
catalogues raisonnes par ordre de matière où tous les auteurs 
qui ont écrit sur une branche quelconque du savoir humain, 
fussent classés par siècles et jugés d'après le mérite de leurs 
œuvres. De cette manière, ceux qui désireraient écrire This* 
loire d'un art ou d'une science, oU faire un voyage lointain, 
trouveraient facilement les sources authentiques où ils de- 
vraient aller puiser leur renseignements. Aujourd'hui, àU 
contraire, l'homme qui désire s'instruire ressemble à un 
voyageur qui pénètre dans un pays dont il n'a pas la carte 
tdpographique et qui est obligé de demander son chemin k 
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tous ceux qu'il rencontre. C'est, en effet, ce qui m*est arrivé, 
et si j'ai trouvé quelques cœurs secs qui ne m'ont pas ré- 
pondu, j'en ai trouvé d'autres, qui ont bien voulu, par une 
louable générosité, me donner tous les renseignements dont 
ils pouvaient disposer. Ma position exceptionnelle me force 
à taire leurs noms^ mais je conserverai avec reconnaissance 
le souvenir de leurs bons procédés. Une personne surtout, 
amie d'enfance, a bien voulu faire pour moi les recherches 
nécessaires dans les manuscrits de la Bibliothèque royale. 
Si mon ouvrage a quelque valeur, c'est à elle que je le devrai, 
car c'est par elle que me sont venus les documents les plus 
intéressants et les plus précieux. » 

Pour le prisonnier, il y avait plus que du courage à ne 
pas reculer devant la grandeur de la tâche qu'il s'était pro- 
posée, à persister dans la volonté de la remplir, malgré les 
fâcheuses conditions dans lesquelles il se trouvait placé. Et 
d'abord, il ne devait pas se dissimuler que dominés, d'une 
part, par un sentiment trop exclusif, de l'autre, par la crainte 
de s'aliéner les bonnes grâces du pouvoir, les hommes dont 
l'opinion pourrait faire autorité se garderaient bien de s'ex- 
pliquer sur le mérite de son livre; ensuite, que de motifs 
pour les divers organes de la publicité de le passer sous si- 
lence ! Dans le prisonnier de Ham, les légitimistes ne ver- 
raient-il pas un compétiteur, dont il ne leur convenait pas de 
proclamer le talent et le savoir ? A leur tour les démocrates, 
trop rigoureux dans leur préventions, ne croiraient-ils pas 
dangereux d'appeler l'attention sur un Bonaparte^ et la crainte 
de paraître recommander un prétendant ne leur ferait-elle 
pas un devoir d'éviter toute occasion de lui rendre justice ? 
N'était-il pas encore évident que les dynastiques de l'op- 
position s'abstiendraient de toute approbation, de peur de se 
donner un air de Bmapartisme ? Quant aux feuilles ministé- 
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nelles, il n^est besoin de dire qu'injoaction leur était faite de 
ne jamais entretenir leurs lecteurs de tout écrit émané du 
iprisonnierde Ham. Le prince qui n'aspirait qu'à faire une œu- 
vre utile, sans se préoccuper du retentissement qu'elle pour- 
rait avoir, ne se laissa rebuter par aucune de ces considéra- 
tions. « Pour entreprendre un travail d'une si longue haleine, 
dit-il en terminant sa préface, il me fallait un puissant mo* 
{bile. Ce mobile, c'est l'amour de l'étude et de la vérité histo- 
[rique. J'adresse donc mon ouvrage à tous ceux qui aiment 
les sciences et l'histoire, ces guides dans la prospérité, ces 
consolations dans la mauvaise fortune. 

Maintenant, il nous faudrait dire de quels objets il est traité 
dans les Études sur le passé et l'avenir de V artillerie; mais on 
aimera mieux tenir ces détails de l'auteur lui-même : 

« Quelle est, dit-il, la série des progrès réalisés jusqu'à 
nos jours dans l'art de lancer des projectiles au moyen de 
la poudre ? » 

c Quelle influence ces progrès ont-ils exercée sur Fart de 
la guerre et sur la société elle-même 7 » 

« Par quels moyens ont- ils été obtenus? » 

« Enfin, quels sont les progrès réalisables dans un ave- 
nir prochain? » 

<c Telles sont les questions que je me suis proposé de 
traiter. » 

Admirablement conçu dans son ensemble , ce livre du 
Prince contient les détails les plus précieux. Ils offrent une 
lecture des plus instructives pour les militaires et des plus 
attachantes, même pour les gens du monde. Il y a là beau- 
coup à apprendre, et souvent ce qu'on y apprend donne un 
éclatant démenti à tout ce qu'on avait dû croire auparavant. 
La vérité a ici tout l'attrait de la nouveauté, et la vérité seule 
avait du prix pour l'auteur. < Je n'ai pas, dit-il, voulu faire 
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nh romaU) mais une histoire conscieficietise; et tout en étu- 
diant avec amour l'artillerie dans ses origines el dans ses 
effets, j'ai cherché à ne pas exagérer le6 résultats généraux 
qu'elle a produits. Le rôle qu'elle a joué dans les batailles 
où s'est décidé le sort des nations, le rôle qu^elIe a joué 
dans les sièges où le pouvoir central était sans cesse aux 
prises avec la féodalité, la part qui lui revient dans les pro- 
grès de la civilisation, dans l'application des sciences les plus 
diverses, sont des faits que j'ai cru suffisant d'indiquer à leur 
place, pour les faire apprécier à leur valeur. » 

La première partie des Études $ur te passé et l'avenir de 
t artillerie (1 ) doit être suivie de quatre autres, dont la seconde 
a paru récemment, et dont la dernière est spécialement con- 
sacrée aux améliorations futures démontrées comme consé- 
quence des progrès de l'artillerie depuis cinq cents ans (2). 

En s' emparant d'une des faces de l'histoire, le prince a 
su élargir son sujets et sans sortir des limites de la spécialité, 
sans chercher la variété dans des digressions, par la nou- 
veauté des aperçus et par l'indication claire et précise de 
corrélations qui n'avaient pas encore été saisies, il a réussi à 
se préserver de l'aridité reprochée à la plupart des écrivains 
militaires. On conçoit qu'après avoir posé, d'une manière si 
remarquable, les bases d'un semblable travail, le Prince dut 
avoir plus que jamais la conscience de ses forces, et que la 

(i) Les Études sur le passé et Vavenir de V artillerie, formeront 5 vol. 
in-4", avec figures. Les tomes !•' et 2* sont en vente à la librairie mili- 
taire, chez Dumaine,^ neveu et successeur de laGuioncé, rue et passage 
Daupliine, n« 36. 

(2) La seconde partie de ce beau travail n'a paru qu'en iW . — Le 
général Paixhans , un des appréciateurs les plus compétents , en fait 
d'artillerie, en a rendu, dans le Constitutionnel^ un compte où îl signale 
le livre du prince président comme une oeuvre de la plus grande va- 
leur. 



certitude die pouToir le mettre à fin dut sautetit adoucir 
Famertume de sa captivité. 

Les nombreux visiteurs admis à s^entretenir avec le pri^ 
sounier, s'étonnaient que dans sa conversatioti il ne fût ja- 
mais question de lui, mais seulement des grandie intérêts 
de la France et des progrès qu'il ambitionnait pour elle. 
On vient de voir quels étaient les sujets de ses habituelles 
méditations. Tout ce qu'on avait porté à la connaissance 
du public, tout ce qu'on avait pu en apprendre par la db- 
vulgation de ses plus intimes confidences ne permettait 
pas le moindre doute sur la pureté de ses intentions. Enfiû, 
en faisant abstraction de toutes les considérations de nais- 
sance ou de fortune, dans tous les partis^ parmi ceux même 
qui s'étaient montrés les plus courroucés contre lui, on ne 
pouvait s'empêcher de le tenir pour un homme d'une re- 
marquable distinction^ et, soit qu'on vit dans sofi malheur 
ute expiation légitime, soit qu'on le jugeât moins sévère- 
ment^ on était obUgé de reconnaître qu'il en supportait le 
poids avec une inaltérable dignité. Les démocrates eux- 
mêmes, qui l'avaient tant blâmé d'avoir voulu ressusciter le 
parti napoléonien, et rappelé les quatre millions de votes en 
vertu desquels il était destiné au trône, commençaient à ou- 
blier ce grief. Il leur revenait en mémoire qu'après la révtf^ 
lution de ^ 830, le Prince avait albrs vingt ans, plein d'une 
brûlante et civique ardeur^ il avait demandé à servir, comme 
simple soldat, sous les drapeaux de l'armée française. A cette 
époque, un gouvernement vraiment national nous eût. rendu 
la frotitière du Rhin, et Ton ne doutait pas alors que pout* 
la reoôttvrer, on ne fut à la veille de prendre les armes. 
Dans cette circonstance, il était venu s'offrir, et on lui avait 
répondu par un nouvel acte de bannissement. Si Ton n'avait 
pâs repoussé le citoyen, peut-être que le prétendant ne sè 
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fût jamais révélé, et qu'il eût laissé sommeiller éternelle- 
ment le plébiscite de Tan xii. Plus que tous les autres peut- 
être, ils condamnaient une rigueur qui n'avait eu sa raison 
d'être que dans ce qu'on appelle la raison d'État. A leurs 
yeux, l'ostracisme prononcé contre la famille de Napoléon 
était d'une souveraine iniquité. De la part de la sainte alliance 
et des Bourbons qu'elle avait ramenés, un pareil acte était 
un procédé de haine ; après la victoire du peuple en juillet, 
on ne savait plus comment le qualifier, car le rappel des 
Bonaparte n'aurait été qu'une grande, mais bien tardive ré- 
paration. 

Plus on reconnaissait dans le Prince ces qualités émi- 
nentes qui font partout les grands citoyens, plus on regret- 
tait que ridée du devoir qui lui semblait prescrit par sa 
naissance, sa foi dans le prestige du grand nom qu'il porte, 
une décevante appréciation des hommes et des choses trop 
étroitement enchaînés aux démoralisantes apparences des 
intérêts matériels, un fallacieux mirage des maux dont la 
mesure était loin d'être comblée, tant la patience est inépui- 
sable où il y a lassitude ; enfin tout cet ensemble, tout ce 
concours de circonstances, ou imprévues ou fortmtes^ dont 
se compose la fatalité, toutes ces espérances, tous ces cal- 
culs dans lesquels l'inconnu plane sur l'avenir, l'eussent deux 
fois précipité dans des entreprises qui avaient eu pour lui un 
dénouement si funeste. Plus on sympathisait avec le prince, 
plus on aspirait à le savoir libre. 

Ses anciens comme ses nouveaux amis ne cessaient de 
faire des vœux pour que les portes de la forteresse lui fussent 
enfin ouvertes, comme elles l'avaient été à des prisonniers 
qui, aux yeux de la France et du monde entier, étaient peu 
dignes d'inspirer l'intérêt, car, fauteurs irréfléchis d'un des- 
potisme en délire, ils avaient ensanglanté les pages que leur 
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consacrerait Thistoire.Plus que jamais on'avait pris une haute 
opinion de son caractère : par son cœur, par sa haute intelli- 
gence, par ses lumières, par sa logique, enrichie des don- 
nées de l'expérience, il s'était mis hors de ligne. On avait 
eu la preuve la plus énergique que, pour obtenir son élargis- 
sement, il ne s'abaisserait devant aucun pouvoir ; on lui sa- 
vait gré de cette fermeté si digne, mab en même temps on 
redoutait , pour son propre bonheur, une inflexibilité, une 
persistance d'un tout autre genre, et si, dans l'avenir, quel- 
que événement qu'on ne pouvait prévoir relevait les chances 
d'un prétendant impérial, plus on s'éloignait de ses idées , 
plus on devait craindre d'avoir alors à le traiter en adversaire. 
On l'admirait, on l'aimait, et pourtant on ne pouvait se défen- 
dre d'avoir, à son égard, des préventions, peut-être même 
de pénibles pressentiments. C'est ce que, dans une lettre au 
Prince, exprimait, avec son élégante facilité et sa franchise ha* 
bituelle, un des grands écrivains de notre époque, Tinimitable 
Georges Sand, dont les œuvres resteront comme un des plus 
beaux monuments de la littérature française. Par ses relations 
avec toutes les supériorités intellectuelles de l'époque, per- 
sonne n'était en meilleure position pour dire quel jugement 
avaient porté sur le prisonnier de Ham, ceux-là même qui 
étaient le plus opposés à ses vues politiques; tous s'accordaient 
à reconnaître Téminence de sa capacité et de ses aptitudes 
et en portaient un témoignage irrécusable, car il n'est glo - 
rification plus sincère, plus souverainement impartiale que 
de la part des antagonistes. Georges Sand ne sait quel titre 
donner au Prince. Le nommera-t-elle son ami ? 

« Je ne peux pas me permettre cela, écdt-elle; le nom d'ami me se- 
rait doux à vous donner, et d*après ce que vous paraissez être, tout 
l'honneur serait de mon côté. Mais je ne vous suis pas assez connue^ 
et si vous avez entendu parler de moi trois fois dans votre vie, ça dû 
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excentricité, que je ne me sens pçts le droit de vou§ appeler mon ami. 
Si nous arrivons à nous connaître, ce que je ne désire pas pour vous, 
car ce ne pourrait être dans votre prospérité comme prtnce et comme 
successeur du grand empereur, alors, peut-être, me confirmerez-vous 
dans ce douX privilège. En attendant, vous n'avez qp'à repoussef 
ridée que vous me prêtez un peu gratuitement de me considérer 
comme une personne politique. Oh! non, je n'ai pas cette pensée ri- 
dicule, mon cher Prince ; j'ai la simplicité de protester, dans ce mo- 
ment où nous vivons, contre toute politique, et de n^ pouvoir me 
rattacher entièrement à aucune opinion de parti. Je ne suis qu'une 
pauvre tôte pleine d'utopies, et je sais parfaitement que si vous avez 
eu pour moi un mouvement de sympathie, c'est parce que vous avez 
senti un hon cœur sous mes rêves. Quant à mon illustration, je n'y 
tiens' pas^ et je m'en déferais pour le plus petit progrès social. J'ai dit 
que vous nous faisiez une douce violence, parce que nous sommes ici 
deux ou trois qui parlons souvent de vous, et qui disons toujours, 
après avoir bien protesté contre les dangers de votre avènement à un 
pouvoir quelconque : il a le don de se faire aimer, il est impossible de 
ne pas l'aimer ; et puis, quand d'autres arrivent et nous disent ceci : 
Des trois prétendants qu'une révolution pourrait offrir à la bourgeoisie, 
à l'armée et au peuple (Le duc de B., le prince de J., et L.-B.), c'est ce 
dernier qui seul a des chances pour fanatiser, ou rassurer les trois 
pouvoirs révolutionnaires; alors nous nous regardons effrayés et nous 
voudrions vous ôter de nôtre cœur, bien qu'il n'y ait guère de votre 
faute dans tout cela. 

» J'ai lu vos écrits. Certainement vous avez la conviction, l'enthou- 
siasme, le sentiment de la grandeur et du talent par-dessus le maixihé. 
Mais, permettez-moi de vous le dire, héroïque enfant, vous êtes, comme 
mon père se serait fait gloire de l'être, un bonapartiste!! Et nous aussi, 
nous aurions porté ce titre avec orgueil contre les anathèmes de l'im- 
bécile restauration , si nous étions de dix ans plus vieux ou de cin- 
quante ans plus jeunes. Mais comment voulez-vous que nous, qui n'a- 
vons pas été enivrés par le magnétisme direct de votre géant d'oncle» 
nous nous reportions, dans le passé, à autre chose qu'à la révolution 
commencée en 89 et finie en 1804? Ah! quoique vous en disiez, cette 
transformation de la révolution en sa personne a pu être nécessaire, 
proyidentielie ; elle a été à coup sûr magnifique, brillante comme le so- 
leil, mais l'égalité proclamée par la Convention , qu'est-elle devenue 
tous son glaive ? Ne croyez pas que nous voulions répudier son côté 
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sublime, oudssMcôté fittal, nous ne voulons pas le recommencer; 
nous ne le croyons plus nécessaire et nous le sentons funeste. Nous 
avons bien autre chose à garder et à défendre contre PEurope, que le 
dfoit d'élire nous-mêmes notre général et notre empereur ! Nous avons 
i conquérir celui de ne plus élire de monarque et de ne plus souffîir 
de généraux dictateurs. Enfin, depuis que j'ai cédé à Tentralnement de 
vous écrire la première, pour vous remercier d'avoir pensé à moi, j'ai 
Tâme partagée en deux. J'ai besoin de vous admirer et de croire ea 
vous, et je ne sais quel effroi du nom terrible que vous portez. Je me 
crois obligée de protester contre les rêves de votre courage, et cela me 
fait horreur cependant, car un prisonnier n'£^ qup ses rêves, et )es com- 
battre est inhumain. Vous devriez me haïr! haïr tous ces républicains 
qui ne savent vous aimer qu'en vous blessant, et en vous afQigeant. 
Uo de mes amis racontait Tautre jour, qu'il vous avait dit toutes sortes 
df choses q.ui avaient dû vous sembler cruelles, et qu'en voyant que 
vous lui saviez gré de sa franchise, il s'était retiré si pénétrô de votre 
grandeur et de votre bonté d'âme, qu'il en avait pleuré. Oui, oui, je 
comprends qu'on pleure de tendresse sur vous, et je comprends aussi 
qu'on aime mieux se déchirer le cœur, que de trahir la grande conque- 
i|Dte, la grande impératrice, la grande et sainte Egalité ! 

» AUez-vqus dire que vous êtes aussi bien son champion que nousP 
Je l'aurais cru avant de lire votre volume ; mais je ne puis plus le croire. 
Tous devez nous trouver insensés de nous imaginer arriver au but, 
iBDs accepter ses moyens puissants, revêtus de formes un peu guer- 
litee$,ttii peu absolues. Ifoi^ je ne sais pas ce que nous serons forcés 
d'accepter; je ne suis pas assez liée au monde politique pour avoir des 
prévisions distinctes, mais j'ai peur de celui qui viendrait étendre siir 
les légions populaires les ailes de l'oiseau impérial. Je n'irai pas, dans 
oe temps-là, lui frapper sur l'épaule comme Falstaff, en lui disant : lié ! 
mon cher Prince, me reconnais-tu? ^ On sait trop de qpelle façon 
Henri V (celui de Shakspeare) répondit à ses joyeux compagnons : Aum 
Bardulph and Pistol. Mais je ne pourrais jamais être certaine que ce 
jeune aigle ne se laissât pas enivrer par l'odeur de la ftoudre^ et qu'il no 
s'envolât pas> à travers la fumée de la vicipire, beaucoup plu$ haut 
qu'il ne s'était promis d'aller. 

» Voilà, cher Prince ! Pardonnez-moi. Je suis encroûtée, dans le 
passé, à la Montagne^ dans l'avenir, à une plaine parfaîtement nivelée. 
Je suis une âme fanatique, et pourtant bonne, je vous assure. Ne re- 
grettez pas de m'avoir témoigné de la confiance et de la bienveillance, 
ïm sens }e prix et n'en mésuserai pas. Mais voyez si vous pouvez, si 
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TOUS derez continuer de faire attention ft un être aussi peu gouverna* 
ble. Moi, je garderai comme un des plus doux souvenirs de ma vie» le 
souvenir de vos gracieusetés. 

» Vous voyez que je vous traite de Prinee, puisque vous croyez que 
votre dignité vous commande de garder ce titre. Ce n'est pas moi qui le 
trouverai moins légitime que ceux des antiques dynasties; mais, mais.*.. 
mais, je n*ai pas le droit de vous donner des conseils. Envoyez-moi pro- 
mener. 

»G«Sand. » 

L'aménité du Prince, son patriotisme qu*on ne pouvait 
révoquer en doute , ses sentiments généreux qui avaient 
éclaté dans toutes les circonstances de sa vie, ses intentions 
dont il fallait reconnaître la pureté, lors même que Ton con* 
cevait le bien autrement que lui ; son exil, son malheur qui 
datait de son enfance, sa force d'âme au sein de l'adversité, 
enfin tout ce qui plait, tout ce qui intéresse vivement dans 
l'essence et les vicissitudes d'une existence humaine, Im 
attirait les sympathies et jusqu'à l'admiration des ennemis 
les plus prononcés du système impérial. 

Tous les nobles cœurà, quelles que fussent la couleur de 
la bannière ou la devise qu'ils avaient adoptée, s'empres» 
saient de lui offiir, comme une compensation au sort qui 
Tavait frappé, le tribut de semblables témoignages. A l'épo- 
que où parut son ouvrage sur la Révolution iF Angleterre^ il 
reçut la lettre suivante, où l'une des grandes renommées 
littéraires du xix« siècle, le loyal chevalier des vieux temps, 
de la vieille monarchie, qu'il aurait voulu sauver, lui donnait 
une approbation à laquelle il dut attacher un prix immense : 

» Prince, lui écrivait ce Nestor du royalisme dont la vie fût un culte, 
au milieu de vos infortunes, vous avez étudié avec autant de sagacité 
que de force, les causes d'une révolution qui, dans l'Europe moderne, 
a ouvert la carrière des calamités royales. Votre amour de la liberté, 
votre courage et vos souffrances vous donneraient ft mes yeux tous les 
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droits, si, pour être digne de votre estime, je ne devais rester fidèle à 
Heori V, comme je le suis à la gloire de Napoléon. 

» Qu'il me soit permis, Prince, de vous remercier de l'extrême hon- 
neur que vous m'avez fait, en citant mon nom dans votre bel ouvrage : 
ce précieux témoignage de votre souvenir me pénètre de la plus vive 
reconnaissance. 

» Je sois, avec un profond respect, 

» Prince, 

> Votre très-bumble et très-obéissant serviteur, 

» GHATBAIlBIilAllD. » 

diaqu6 jour apportait au prisonnier quelque nouvelle 
preuve qu'au dehors le sentiment qu'il inspirait n'était pag 
de rindifférence. Aujourd'hui, comme on vient de le voir* 
c'était Chateaubriand qui, si sa fidélité n'eût pas été engagée 
ailleurs, n'aurait pas babncé à lui reconm^re tous tes droits. 
Étonnante déclaration, si l'on songe par qui elle est faite, et 
à qui elle s'adresse : au neveu de Napoléon! Mais aux som- 
mités du monde intellectuel, et c'est un fait qui honore la 
civilisation moderne^ il est un point culminant où, malgré les 
dissidences les plus marquées, viennent expirer les haines 
de parti. Aujourd'hui donc, c'était Ch&teaubriand qui faisait 
au Prince les honneurs de la patrie ; le lendemain, c'était 
au tour du poète de la* gloire et de la liberté, Béranger, subli- 
me chansonnier, condamné , par le deuil de ce qu'il avsdt es* 
péré, à ce morne silence qui était tout ensemble une leçon et 
l'amère satyre d'un temps pu les plus nobles existences se 
consumaient entre les regrets du passé et les terreurs de 
Tavenir. 

Cette considération que deux fois le fipuvoir établi avait 
été mis en péril, ou du moins menacé par les entreprises du 
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Prince, n'entrait pour rien dans les marques d'intérêt qu'on 
aimait à lui prodiguer, et ce n'était pas pour le plaisir de 
faire une opposition séditieuse qu'on le félicitait, en quelque 
scrte, de ressembler si peu à ces ftls de maisons royales qui 
sortiraient inaperçus de ce monde, si le hasard de leur nais- 
sance ne les avait destinés, les uns au trône sans conteste, 
et les autres, mis à l'écart par des vicissitudes politiques, par 
des usurpations pliïs oU moins consolidées, aux aventures 
des prétepçl^ts autour desquels il est si ordinaire de voir se 
grouper l'intrigue, sous les dehors trompeurs de la fidélité et 
du dévouement. Tandis que d'imbéciles héritiers d'une 
déchéance trop méritée, de faibles rejetons d'une race usée, 
MRpruntaieat toute leur valeur, valeur purement idéale, à 
des actes imaginaires, à un esprit qu'ils n'avaient pas; à des^ 
lumières qui leur manquaient, à des intentions qui leur 
étaient étrangères, à des mots, à des saillies, à des à-propos 
qtfi leur étaient attribués par l'intrigue pour qu'ils fussent 
répandus, répétés, admirés au loin, le prince Louis-Na{>o- 
léon, préférant aux précaires honneurs de ces asiles royaux, 
plaisons conditionnelles où, à travers les mensonges de la 
réclame louangeuse et les ténébreux conciliabules, se fo- 
mentent les restaurations contre le vœu des peuples, Tamour 
j^ncère et désintéressé des hommes qui l'avaient vu graddir 
parmi eux, son adoption, en quelque sorte fraternelle, par 
tant de braves gens, l'inscription spontanée de son nom aii 
livre d'or de leur cité, le tranquille séjour de l'Helvétîe, où 
Pair est plein de fières et nobles inspiï^ations, la tradition si 
riehe en souvenirs de liberté, le prince Napoléon, il faut le 
éire, et c'est une justice que chacun lui rendra, démandait 
courageusement à l'étude et au travail la puissance d'êtfe 
Hft jour utile à sa patrie. Ailleurs, des têtes vides trônaient 
par anticipation, s^enivrant dans l'entourage d'une de ces 
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Kl6 de leur idole; l'hôte d'Areneâberg, se ireâfermant datii) 
le cercle étroit de sa famille et de quelques amis^ mettait 
son boftheur à s'instruire; il méditait) il remuait des idéei»^ 
et bientôt il livrait le produit de ses veilles à ce public jtotit 
9 brûlait de conquérir Testime. 

L'Empire, dont F histoire le touchait de si près, lui appa*^ 
rut comme une transaction provisoire entre les idées an* 
de nues et les idées nouvelles, comme une transition habi^ 
lement ménagée à une complète régénération de FËurope 
Il défendit l'Empire et crut que, pour le bonheur et la gloii^. 
de la Franée, il devait se proposer de le continuer ; il con- 
cevait, il caressait un système qui conciliait la majesté du 
pouvoir avec Timpulsion générale imprnnée par la civilisa- 
tion moderne. Il songeait à relever la cause impériale, qui, 
disait-il, avait le grand avantage (Vitre pour- l'Europe fêm" 
Uéme d* un pouvoir légitime y tout en revrésentant en France un 
principe démocratique. 

Les deux tentatives de Strasbourg et de Boulogne avaient 
été des apparitions trop soudaines et trop éphémères, pour 
qu'il fût possible de conclure de leur issue Tétat de Topi- 
mon publique en France au moment où elles furent effec- 
tuées. Réprimées à rinstant même, elles n'avaient rien 
offert de consécutif; les premiers développements leur 
avaient manqué; c'était, pour ainsi dire^ deux quasi-évé- 
nements auxquels il était bien difficile d'assigner une phy- 
sionomie. Il n'y avait eu là de leçon pour personne, pas 
même pour le Prince qui avait échoué. C'est seulement 
pendant son séjour à Ham que, dans quelques entretiens 
sérieux avec des hommes de la jeune génération française, 
il lui fut donné d'entendre la vérité sur les partis politiques, 
et de bien comprendre qu'une sodété blasée, par conséquent 



incapable de ^^enthousiasmer et de se laisser éblouir par 
aucun prestige, ne pouvait que patienter. En contemplation 
de la grandeur réelle^ à peine se fûtrclle émue : qu'y avait-il 
alors à espérer du seul souvenir de cette grandeur? Il n'y 
avait plus que Pexcès de Tégoîsme qui put la faire renaître 
aux sentiments généreux. La phase à parcourir était celle de 
Tanarchie des. intérêts matériels et de leurs saturnales les 
plus éhontées ; c'était la période de toutes les lâchetés» de 
toutes les corruptions, de tous les désordres ; c'était la plus 
impudente, la plus sacrilège négation de toute morale, de 
tout respect, de tout amour de l'humanité; le plus ignomi- 
nieux abandon de toutes les gloires et de toutes les libertés, 
une indigne violation des droits les plus incontestables, le 
long et coupable somjmeil de toute probité, de tout patrio- 
tisme. On était en pleine infamie; la réaction morale s'a- 
vançait ; elle éclatait au comble de tant de turpitudes. 

Mais la mse était prévue : elle ne devait d'abord que dé- 
placer le mal ; c'était la fièvre révolutionnaire qui succédait 
à la torpeur. •• A qui était-il réservé de la guérir 7 Le Prince 
croyait seul avoir le secret de cet avenir, et le temps a 
prouvé toute sa puissance à cet égard. 

Ces occupations que cherchait son active intelligence, 
d'accord avec ses sympathies, lui dissimulaient jusqu'au prin- 
cipe de son malheur, jusqu'aux rigueurs de sa triste posi- 
tion ; il n'était plus le Prince impérial , que pour garder à la 
gloire du nom qu'il portait la dignité du titre qui lui était 
échu * hors de là, il mettait son bonheur à se croire citoyen, 
et, tout. entier aux solutions qu'il souhaitait obtenir, aux 
travaux qui avaient pour lui tant d'attraits, rappelé à toute 
heure dans le champ de ces chères méditations , à peine 
trouvait-il, ce qui, dans tous les cas, était la plus disgra- 
cieuse rencontre, le loisir de songer qu'il n'était pas libre. 
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Les ennuis de sa captivité se n(^aient ainsi dans de nobles 
et bien consolantes sollicitudes, lorsque, en 1844, les bruits 
d'une amnistie prochaine arrivèrent jusqu'à lui. C'était une 
lueur d'espérance qui pénétrait dans sa triste demeure : mais 
pouvait-il compter que le sol de cette patrie, qui lui était si 
chère, ne lui serait pas interdit? Déjà, à une époque anté- 
rieure, on avait parlé d'un de ces oublis officiels du passé, 
qui sont moins une grâce qu^une dette de la politique, assez 
rassurée pour ne plus craindre de rentrer dans les voies de 
la justice. A cette nouvelle, le Prince s'était écrié : c Si, en 
» ouvrant les portes de ma prison, on me disait : Venez avec 
» nous vous asseoir comme citoyen au foyer national ; la 
» France ne répudie plus aucun de ses enfants, oh ! certes, 
» alors un vif mouvement de joie s'emparerait de mon âme. 
» Si, au contraire, on m'offrait d'échanger ma position ac- 
» tuelle contre l'exil, je repousserais une telle proposition, 
» car ce serait une aggravation de peine. » 

Ce$ bruits d'une amnistie générale prenaient, de plus en 
plus, de la consistance ; étaient-ils répandus par les plus ha- 
biles, et lancés comme ballons d* essai dans la circulation, afin 
de reconnaître le courant de l'opinion 7 ou bien encore, de- 
vait-on les regarder comme un symptône non équivoque de 
la réprobation prononcée par cette même opinion contre la 
continuation de rigueurs désormais inutiles 7 Souvent le pu- 
blic s'imagine hâter l'accomplissement de ses vœux^ en prê- 
tant au pouvoir ses propres désirs. Quoi qu'il en soit, le Prince 
finit, comme tant d'autres, par croire que le moment appro- 
chait où le pont de la forteresse s'abaisserait devant lui pour 
lui hvrer passage. Liberté ! liberté ! Quel autre mot résonnerait 
plus délicieusement à l'oreille d'un prisonnier ! Mais la liberté 
sans patrie, oh! qu'il y a encore d'amertume dans cette sen- 
tence terrible qui empoisonna, par une cruelle privation, al 



joie du bieD prémeux qu'oa vient de recouvrer ! Le Prince 
prévoyait trop» pour que sou &me n'^i (ùt pas oppressée, 
qu*au sortir de sa prison il ne retrouverait que l'exii, et quel 
^xil» grand Dieu ! l'exil sans choix de lieu, loin des consola- 
tions qu'il pourrait espéret* mi sein de sa famille ! Pour 
celui que la polUique poursuit, dans le nom qu'il est fier de 
porter, il n'est plus de citoyens au milieu desquels il puisse 
irivre, plus d'amis, plus de parents dont il ne lui soit défendu 
de se rapprocher. Il est au ban de la diplomatie; sa vie est 
imç perpétuelle mise hors la loi. 



Pendant que le prisonnier s'armait de tout le courage de 
la philosophie contre ce qu'il y avait de profondément pénible 
dans ces impressions et dans cette certitude du sort qui lui 
rendait inévitable le souvenir de ses deux fatales tentatives, 
tl lui arrivait par delà l'Atlantique, des témoignages précieux 
d'estime pour lui, et de vénération pour la mémoire du grand 
Empereur. Dans la persuasion que l'amnistie qui faisait, en 
France, le sujet de tous les entretiens, ne se ferait pas long- 
temps attendre, des citoyens de l'Amérique centrale lui of- 
fraient de venir parmi eux chercher un refuge contre les 
rancunes de la vieille Europe, et les surveillances tra- 
cassières. 

Le Prince, si toutefois il n'était pas excepté de la grande 
mesure libératrice réclamée par l'opinion publique, aurait 
voulu pouvoir se rendre en Italie, pour se consacrer entiè- 
rement, auprès de son père, aux sollicitudes de la piété fi- 
liale. Mais ce devoir sacré, ce devoir si cher à son cœur, 
lui serait-il permis de le remplir ? L'Italie ne lui serait-elle 



— «83 — 
pas interdite, comme on lui avait interdit la Suisse, peu d*àn- 
nées auparavant? Il avait plus d'un motif de le craindre, et 
pourtant il hésitait de^e vouer à l'exil sur ces lointains riva- 
is où l'on s'honorait de lui ouvrir un asile. Hélas ! il n'avait 
que trop connu ces tortures de l'âme, qui désolent le pros- 
crit, pourtant, s'il le fallait, si la politique restait impitoyable, 
à force d'être ombrageuse, il s'y résignerait encore. Aussi ne 
repoussa-t-il pas l'idée des généreux citoyens qui désiraient 
l'attirer dans leur patrie. Il leur répondit que si le sort l'ame- 
nait dans l'autre hémisphère, il aimerait à s'y occuper de 
quelques grands travaux, comme la jonction des deux Océans 
par un canal, et il chargea un Français de faire des explora- 
tions préliminaires, afin de s'assurer s'il y avait possibilité de 
réunir les mers au moyen des grands lacs de ces contrées. 

Par une coïncidence assez remarquable, au moment où 
ces explorations avaient lieu, le gouvernement français en- 
voyait en Amérique M. Gazella, pour y faire des études re- 
latives au percement de l'isthme de Panama. Au premier 
aspect, cet autre mode de communication par un canal pa- 
raissait être le plus naturel, mais en réalité, sous le rapport 
des résultats, il ne méritait pas la préférence. 

En 1844, M. Castellan vint à Paris avec la mission de de- 
mander pour les États de Guatimala, San Salvador et Hondu- 
ras, la protectioti du gouvernement français.. Minisire pléni- 
potentiaire de ces États auprès de Louis- Philippe, il offrait de 
grands avantages commerciaux en échange de cette protec- 
tion. Mais, contre toufe attente raisonnable, ses propositions 
ne furent point accueillies. Il se disposa alors à quitter l'Eu- 
rope, mais avant de s'éloigner, il désira avoir une entrevue 
avec le prisonnier de Ham, et obtint la permission de le vi- 
siter. Dans l'entretien qu'ils eurent ensemble, il s'étendit 
longuement sur l'utiKté dont serait un canal qui joindrait les 
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deux Océans, et insista beaucoup pour que le Prince voulut 
bien prendre la haute direction de cette entreprise gigantes- 
que. On conçoit que, dans sa position, le prisonnier n*eùt 
pas même à donner une espérance éloignée. Tout dépendait 
d'éventualités dont personne au monde, ne pouvait pressen- 
tir la nature. 

H. Castellan ne put dissimuler sa surprise de voir le Prince 
parfaitement instruit de tout ce qui avait trait à Tœuvre pro- 
posée. Louis-Napoléon en avait prévu et calculé (outes les 
difiBcuUés d'exécution; tout était approfondi et résolu d'a- 
vance dans son esprit. L'Amérique centrale lui paraissait 
réservée à de hautes destinées dans un prochain avenir, et, il 
exposait avec tant de netteté les idées dont la réalisation lui 
ferait acquérir en peu de temps une grande importance, que 
M. Castelian le pria de vouloir bien les mettre par écrit. Le 
prince rédigea en conséquence un mémorandum qu'il adressa 
à M. Castellan, en Amérique. Là, après s'être livré à des con- 
sidérations générales d'un puissant mtérêt, il démontrait, en 
s'appuyant surles explorations faites par ses amis, que pour 
rendre l'entreprise fecile et des plus profitables, il fallait in- 
dispensablement se servir des lacs de Nicaragua et deLéon, 
ce qui réduirait de beaucoup la dépense pour la construction 
(lu canal. On se plaçait ainsi, suivant l'auteur du memoran^ 
dum^ dans les meilleures conditions«puisqu'alors le canal tra- 
versant des contrées salubres, habitées et fertiles, relierait 
entre eux de nombreux cours d'eau, des rivières, des fleu- 
ves, majestueux véhicules d'abondance et de civilisation, en 
même temps qu'à son embouchure, il offrirait des ports 
d'une irréprochable sûreté, et sur divers points de son éten- 
due, de vastes bassins, admirables centres, soit pour la na- 
vigation, soit pour le commerce. C'étaient là d'inappréciables 
avantages qu'on ne rencontrait dans aucune autre direction. 
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et ik)nt serait complètement dépourvue cette artère factice» 
81 Ton s'avisait de l'ouvrir à Panama. 

A cette époque, l'ancien roi de Hollande était dans un état 
de santé assez satisfaisant, et il n'avait point encore fait de 
démarches pour obtenir la liberté de son fils. On ne pouvait 
donc soupçonner que le gouvernement français se montre- 
rait de la dernière inflexibilité à l'égard de son prisonnier. 
C'est pourquoi^ dans la persuasion que peut-être bientôt on 
se lasserait de le retenir, Louis-Napoléon prit en plus grande 
considération que jamais le colossal projet dont il s'était 
occupé. Il renonçait sérieusement alors, il £iut le croire, à 
toutes ses illusions antérieures qu'il expiait si cruellement 
depuis bientôt huit années. L'exil,' le terrible exil, ce sup- 
plice de son enfance et de sa jeunesse, ce tourment qu'il 
avait partagé de si bonne heure avec une mère adorée, ce 
inalheur, toujours trop long, toujours croissant, était la seule 
perspective qui s'ouvrit devant lui. Il sentait trop qu'il ne 
dépendrait pas de la volonté la plus énergique de le repous- 
ser comme une aggravation de peine, ainsi qu'il s'était pro- 
mis de le faire. Illui faudrait donc subir ce qu'il avait maudit, 
ce qu'il appréhendait le plus. Libre, de par le pouvoir qui 

régnait sur la France , vraisemblablement il ne le serait 
pas d'aller consoler l'auteur de ses jours. Et ses anciens 
amis , et ses amis nouveaux, ne serait-il pas forcé de s'éloi- 
gner d'eux? Il ne doutait pas de l'attachement de ces der- 
niers à sa personne, mais il savait aussi que son nom leur fai- 
sait peur ; ils le lui avaient dit; aussi, malgré leurs sympathies 
pour lui, ne déploreraient-ils peut<»ètre pastropson absence, 

au moment où s'iagiterait la grande question. Loin de la 
patrie, loin des plus vivants souvenirs de l'immortel héros, 
son oncle, et du glorieux théâtre de son histoire encore pal- 
pitante, raffection qu'ils lui vouaient serait pure de toute 
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déOanee. Il avait donc la certitude que leurs vœux lep plus 
sincères raccûmpagneraient par delà TAdantique. Fils de la 
France, n'allait-il pas encore, là bas, honorer cette mère et 
lui ménager une bienveillance, lui préparer des relations 
dont elle tirerait le pluà grand parti ? U attachait ainsi à son 
nom et au nom français la mémoire d'un bieufait impérissa^ 
ble ; il méritait, dans les deux mondes, les bénédictions et la 
reconnaissance des peuples. Toute son ambition était désor*p 
mais de mener à bonne fin les plans qu'il avak conçus. Après 
y avoir mûrement réfléchi, il se décida à informer les États 
de TAmérique centrale que, dans le cas où il viendrait k rer 
couvrer sa liberté, son intention était d'aller se mettre à la 
tête de l'entreprise qui devait le plus contribuer à Leur pros^ 
périté. 

M. Castellan donna la plus grande publicité à cette com- 
munication qui fut accueillie avec joie dans toute la coatrée, 

* 

dont les principaux habitants demandèrent que l'exécutioa 
du canal projeté fut confiée à Son Altesse le prince Louis- 
Napoléon Bonaparte. En conséquence, M. Castellan lui écrivit 
de Léon de Nicaragua, le 6 décembre 1845 : 

Prince, 

«Lorsque je me rendis en France, il y a quelques mois, comme minis- 
tre plénipotentiaire auprès de S. M. le roi des Français, je voulus, avant 
de quitter l'Europe, me rendre à Ham. Je désirais avoir Thonneur de 
vous voir, non -seulement parce que le nom que porte Votre Altesse est 
populaire dans toutes les parties du monde, mais aussi parce que j'avais 
appris par moi-même combien on a, en France, d'estime pour votre ca- 
ractère, de sympathies pour vos malheurs. Je désirais, d'ailleurs. Prince, 
vous engager à venir dans notre pays, persuadé que vous y trouveries 
un champ vaste pour employer votre activité et utiliser vos connais- 
sances qui"s'épuisent dans l'inaction. J'ai admiré, Prince, votre rési- 
gnation et votre amour pour votre pays, qui résistent à la captivité, 
mais aussi j'ai vu avec plaisir que votre imagination s'exaltait et me 
comprenait, lorsque je lui parlais des iiumenses travaux qu'il y aurait 
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& exécuter dans notre pay«, dans Tintérôt de la cifUisation tout entière^ 
Je fus étonné de voir que vous coujoaissiez ai^ssi biei^ s^ moi les difi. 
ficultés et les avantages de l'entreprise qui a pour but la réunion de» 
deux Océans, et les idées que vous avez émises sur l'avenir de TAmé- 
rique centrale m'ont vivement impressionnées. Je partis avec fe regret 
de n'avoir pu vous décider à quitter l'Europe, mais avec l'espoir de 
cbanger un jour vos déterminations. A mon arrivée, je trouvai ma por 
trie livrée à de nouvelles révolutions. Mais dès qu'elle fut calmée, je 
fis part à mes compatriotes de mes impressions. 

» Aujourd'hui, Prince, je viens au nom de mon gouvernement, vous 
oflWr d'exécuter, par votre influence, vos- lumières, votre courage, un 
de ces travaux gigantesques qui illustrent les hommes qui les entre- 
prennent, et qui honorent Tépoque qui les a vus naître. 

» Vous savez qu'il est très-possible d'opérer la jonction des deux 
Océans par nos lacs et nos rivières ; mais, pour réunir les capitaux et 
les hommes de science nécessaires pour cette entreprise, il faut qup 
celle-ci ait à sa tête un homme connu par son caractèrp honorable, par 
ses connaissances spéciales, indépendant par sa fortune comme par-sa 
position, qui, en un mot, inspire la confiance générale en Europe, 
comme en Amérique, tout en éloignant de Tesprit susceptible de notre 
nation, toute crainte de domination étrangère. Personne ne réunit 
mieux ces différentes qualités que Votre Altesse. Élevé dans une répu- 
blique, vous avez, par votre noble conduite en Suisse, en 1838, montré 
que les peuples hbres pouvaient compter sur votre dévouement. Nous 
noiis adressons donc à vous, persuadés que le roi des Français vous 
laissera libre, lorsqu^il saura que vous voulez vous dévouer à une en- 
treprise toute pacifique. 

» Je joins ici la proposition que vous transmet le gouvernement de 
i'Etat de Nicaragua. 

» Ce que nous offrons à Votre Altesse p'est point indigne d'elle, car, 
avant 4830, le roi Guillaume de Hollande avait accepté une proposition 
analogue à celle que nous vous transmettons aujourd'hui. 

y» Hâtez-vous donc. Prince, d'accourir. Votre oncle s'est rendu im- 
mortel par la gloire militaire ; venez parmi nous acquérir une gloire 
non moim grande pour une œuvre de paix qui ne fera couler que des 
des larmes de joie. Nous sommes persuadés que le jour où vous tou- 
cherez de votre pied le sol de l'Amérique, une nouvelle ère de prospé- 
rité aura commencé pour notre patrie. » 

Peu de mois après, le Prince reçut du sefior Montene- 



gro, ministre des affaires étrangères, une lettre qui lui 
conférait ofiBcieliement les pouvoirs nécessaires à la forma- 
tion, en Europe, d'une compagnie pour l'immense opération 
qu'il se proposait de diriger. Le ministre l'informait, en 
même temps, qu'en vertu d'un décret rendu le 8 janvier 
1 846, cet ouvrage, sans pareiU ^qui devait ouvrir un route 
nouvelle au commerce du monde, prendrait le nom de (7a- 
nale Napoleone di Necaragua. Des instructions spéciales avaient 
été aussi transmises au senor Marcoleta , chargé d'affai- 
res du même gouvernement, en Belgique et en Hollande. 
Conformément à ce qui lui était prescrit, ce fonctionnaire se 
rendit à Ham, auprès du Prince, s^n de signer avec lui un 
traité indispensable pour qu'il pût être donné suite à ce 
vaste projet, dont l'exécution était de nature à remplir le vide 
forcé d'une existence qui ne pouvait être consacrée qu'à 
l'accomplissement de grandes choses. 

Nous entrons dans une phase nouvelle de cette longue 
captivité. L'idée de l'emprisonnement perpétuel semble s'ef- 
facer chaque jour. On n'y croit plus dans le pubUc ; partout 
on s'attend à une amnistie prochaine : l'opinion parait l'exi- 
ger, et le pouvoir, indécis sur le parti qu'il prendra, cherche 
^à sonder auparavant les sentiments du prisonnier. On s'in- 
quiète de l'usage qu'il fera de sa liberté ; on laisse voir à 
la fois l'embarras de sa détention et les craintes qu'on a de 
la faire cesser. 

On a vu que le prince Louis-Napoléon avait accepté en 
entier sa position, avec tout ce qui pouvait survenir, bien ou 
mal ; il en subissait les inconvénients en homme de cœur ; 
il savait, en homme d'esprit, y découvrir des avantages qu'il 
ne manquait pas de mettre à profit. Les ressources de son 
intelligence pourvoyaient amplement à son besoin d'activité : 
il eût été difficile de le surprendre dans un de ces moments 
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de molle indolence dont ne sont pas exempts, au sein du 
malheur, les caractères les mieux trempés. On sait qu'il pro- 
portionnait la variété de ses oecupations à celle de ses apti- 
tudes; chez lui, ce n'était pas de l'inconstance, mais un heu- 
reux moyen de se distraire, en se mettant successivement 
en rapport avec plusieurs faces du monde. 

Un de ses travaux de prédilection, était son Histoire de 
t artillerie; ses études et ses correspondances achevaient de 
remplir ses journées. 

Maintenant, il ne peqt échapper à une préoccupation d'un 
tout autre genre. Tout lui annonce que les portes du fort et 
de l'exil vont s'ouvrir pour lui, dans un avenir prochain : il 
voudrait y croire et ne pas y croire; son esprit flotte avec 
anxiété entre l'espérance et le doute. Il faut avoir passé par 
les épreuves du malheur et les transes de l'indécision, pour 
savoir combien celles-ci sont bien plus difiiciles à supporter 
qu'un malheur certain. 

C'est le propre de la fausse habileté de montrer le but où 
elle tend par le soin même qu'elle met à le cacher. On a dit 
que pour être vraiment habile, il faut éviter de le paraître. 
Les petits hommes qui s'agitaient alors dans la politique con- 
temporaine, ne connaissaient que les voies détournées ; le 
choix de leurs expédients révélait parfois assez d'astuce, 
mais en général leur pensée était facile à démêler. Dans le 
nombre des personnes qui, pendant l'été de >i 845, visitèrent 
le Prince, se trouve Te fils du maréchal Bessière, le duc d'Is- 
tne, à qui l'Empereur, par son testament, avait fait un legs 
de cent mille francs. Le vif intérêt qu'il pouvait porter au 
Prince s'expliquait de reste , soit par le souvenir de cette 
libéralité, soit par un sentiment héréditaire d'affection. Il lui 
témoigna combien il déplorait sa longue captivité, et lui ma- 
nifesta le plus ardent désir de la voir enfin toucher à son 



— IflO — 

terme. Dans l'opuMon du duc d'Istrié, aucun membre àm 
cabinet ne pouvait proposer^ en conseil, Télargissement du 
Prince, à moins que Louis-Napoléon Bonaparte ne fit, par 
écrit, une déclaration contenant : 4^ sa renonciation absolue 
et définitive à ses droits au tràne de France; ^ Tengagenaent 
formel de ne jamais rien entreprendre contre la dynastie 
rêvante. 

Le due d'Istrie avait-il mission d'entamer une négoda-» 
tion sur ces deux points? Apportait-il au prince les propo- 
sitions du gouvernement? Si sa {proposition était celle d'un 
envoyé, du moins ne Tavouait-il pas. Quoiqu'il en soit, il 
répugne trop d'admettre que dans cette démarche assez 
étrange il n*y avait pas quelque chose de quasi-ofiBciel. Sans 
s'inquiéter de ce qu'il pouvait en être, le Prince répondit, 
quant au premier point, qu'il ne pouvait pas renoncer à des 
droits qu'il n'avait jamais invoqués, et qu'en tout état de 
cause il n'aurait pu invoquer , puisqu'avant lui c'était son 
père qui) d'après le sénatus-consulte de 4 804, était l'héritier 
direct de l'Empire . Il ajouta que, pour son propre compte, 
il n'avait jamais cru à la possibilité d'établir rien de solide 
ep France, sans admettre, comme base première, l'électioa 
générale et le droit immuable de la souveraineté du peuple, 
c'est-à-dire le suffrage universel tel qu'il s'est exercé dans 
les mémorables élections du 20 décembre. 

Relativement au second point, le Prince se montrait' tout 
disposé à protester de ses intentions pacifiques, et à donner 
toutes les garanties compatibles avec son honneur. Il fit ob- 
^server qu'au surplus il était facile, pour tout homme de sens, 
de comprendre qu'après avoir échoué deux fois, il ne pou- 
vait songer à une troisième tentative, et il finit par con- 
clure que, dût-il rester en prison toute sa vie, on n'obtien- 
drait jamais de lui une déclaration qu'il croirait honteuse. 



Atnfii M teraibà e^te triste entrevue. Il avait pris le nom de 
Napoléon, il fallait quô, par une faiblesse, il ne se montrât 
pas indigne de le porter. 

Comme on le voit , la sérénité qui nait de la résignation 
avait fiât place, chez le Prince, à de vagues espérances. Au 
calme dont il jomssail avait succédé une sorte d'état de crise. 
Des amis s'empressaient de confirmer ces bruits que des 
ea&emis petit-ètre avaient répandus. Quel dénouement as*- 
s%ner à. tout ^oi ? En proie à une agitation sans but déter*»* 
miné, le Prmeè se trouvait détourné de ses travaux habi- 
iueh. Il les mterrompait, il ne pouvait plus les reprendre 
vi les continuer^ Quand un malheur est franchement ac- 
cepté, faire entrevoir à celui qui le supporte un changement 
possible à sa triste situation, si ce changement ne doit pas 
s'effectuer, c'est le jeter, par le désappointement, dans de 
nouvelles angoisses contré lesquelles peut-être il ne retrou- 
vera plus la force qu'il s'était faite. Ah ! combien il eût été 
plus doux pour lui qu'on eût laissé dormir ces instincts 
mystérieux du cœur qui aspirent toujours au bonheur, puis^ 
qu'une fois réveillés à contre-temps, ils deviennent un sup- 
plioe ! Il faut n'avoir pas connu ces épreuves pour ne pas les 
^argner aux infortunés, et ne pas réprimer, à leur profit, 
les ékns d'une sympatbie irréfléchie qui presqiie toujours 
manque fatalement son but. 

Entre les vacillantes probabilités d'une amnistie et les 
mis6i(His, ou officieuses ou officielles, le prisonnier de Ham 
était dans de grandes perpleiûtés, quand des nouvelles 
^'il reçut d'Italie vinrent combler la mesure de ses souf^ 
frances. 

On lui mandait de Florence que les premières atteintes 
d'une maladie grave faisaient craindre pour les jours de son 
père. Courbé sous le poids de l'âgé et des infirmités, seul 



sur la terre éb^angère, le noble vieillard, dans smi abandon, 
tournait ses regards désolés vers la France, où le gouver- 
nement, après lui avoir ravi les douces joies de la patrie, 
retenait captif le seul fils sur qui reposaient toutes les affec- 
tions de sou cœur ulcéré, mais non abattu, par les longs 
malheurs de sa vie. Les soins d'un fils eussent été si doux 
au vieillard ! y avait si longtemps que sa tendresse pater- 
nelle gémissait dans Visolement! Le Prince le savait, le sen- 
tait, et alors pour lui disparaissait le Mai. De la résignation, 
du calme, il avait pu en avoir lorsqu'il ne s'agissait que de 
lui seuU mais un tel st<Mcisme eût été imposable, cruel 
même, quand la voix de son père mourant l'appelait à lui. 
Ce que le Prince n'eût jamais songé à faire, ce qu'il eût re- 
gardé comme une faiblesse, avant cet appel d'un père, de- 
venait maintenant à ses yeux un devoir sacré. 

Attendre, espérer, juger du cœur des autres par le sien, 
croire que la raison d'État ou la politique se plieraient aux 
exigences solennelles de sa position, c'eût été, de la part du 
Prince, montrer une confiance qui ne lui étsât pas permise. 
Il lui fallait agir, il lui fallait seconder de toutes ses forces, 
de tout son pouvoir, des démarches que la tendresse et 
l'anûété paternelles avaient commencées. En cette conjonc- 
ture, comme en toute autre, le Prince suivit les inspirations 
de sa bonne et noble nature. 

Nous allons raconter les négociations qui eurent lieu à 
cette époque. C'est un triste récit à faire, car il faudra nous 
appesantir sur ce qu'il y a de plus hideux au monde, l'in- 
gratitude, la duplicité, l'indifférence, Tinsen^ilité, et plus 
que cela, la dureté envers le malheur. 
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C*€st vers le. milieu d'août 1845 que le comte de Saînt- 
Leu se décida à tenter des démarches pour obtenir la liberté 
de son fils. Il envoya à Paris M. Peggioli avec des lettres pour 
MM. Holé, de Gazes et Montalivet ; à Tun d'eux il disait^ que 
la mort est préférable à la prison. Il écrivait à M. de Monta- 
livet : «Vous êtes père et vous devez me comprendre.» 

M. de Gazes promit d'abord beaucoup. A la seconde visite 
que lui fit M. Poggioli, il dit avoir communiqué la lettre du 
prince au maréchal Soult, président du conseil, à M. DuchâteK 
et enfin à M. Guizot^ qui la mettrait sous les yeux du roi. 
Pressé de faire une démarche personnelle M. de Gazes y 
consentit, mais il ne pouvait, disait-il, en faire connaître le 
résultat avant que le Moniteur eût annoncéTacconchement de 
la princesse de Joinville. Bref dix jours s'écoulèrent encore. 
M. Poggioli se présenta de nouveau, mais M, de Gazes lui 
déclara qu'il n'avait pu parler au roi, c'est-à-dire qu'il n'a- 
vait rien tenté pour le fils de celui dont il avait été le secré- 
taire et l'ami. Ginq semaines plus tard, dans une dernière 
visite, M. Poggioli eut le regret de se convaincre que si le 
grand référendaire avait la mémoire des choses récentes, il 
n'avait pas celle des choses anciennes. 

M. Mole se montra moins oublieux : Ministre , il aurait 
justifié la confiance que le roi de Hollande mettait en lui. 
M. de Montalivet , à qui il fallut écrire trois fois pour obtenir 
une audience, ne voulait p^ abuser de son crédit auprès du 
roi; il dit qu'il parlerait à M. Duchâtel et ne parla à personne. 
Cette voix solennelle d\in vieillard dont la vie entière com- 
mandait tant d'estime et de respect , cette prière d'un père 
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demandant à voir son fils une dernière fois avant de mourir» 
tout semblait irrésistible , tout fut méconnu. 

Cependant le prisonnier , informé qu'il avait été vague- 
ment question d'exiger de lui des garanties qu'on ne spéci- 
fiait pas, engagea M. Poggioli à faire tenir à M. Duchâtel la 
lettre suivante : 

Fort de Ham, le 25 décembre 1845. 
« Monsieur le ministre de i'Intérieur, 

» Mon père, dont la santé et Tâge réclament les soins d'un fils« a 
» demandé au gouvernement qu'il me s(Ht permis de me rendre auprès 
» de lui. ^ 

» $es démjardies sont restées sans résultat. 

» Le gouvernement, m'écrit-on, exige de moi une garantie formelle. 

» Dans cette circonstance, ma résolution ne saurait être douteuse, le 
» dois faire tout ce qui est compatible avec mon honneur pour pouv(Hr 
» ofirir à mon père les consolation^ qu'il méril^ ^ tant de titres. 

» fe viens donc, Monsieur le ministre, vous déclarer que si le gou- 
» vernement français consent àu?e permettre d'aller à Florence remplir 
» un devoir sacré, je m'engage sur l'honneur à revenir me constituer 
» prisonnier dès que le gouvernement m^en témoignera le désir. 

» Rece^Q^, 9toi^eii&r le n^stre, l'expression de xxm haute estin^ç. 

» Signé : Louis-NapoUon BoNi^ABTB. » 

Le jgfînfifi £sû$ait part en même temps ^ M. Poggipli de la 
ré^olLiAtioff m ÏÏ i^^t 4^ sjobordonn^er la question de sa liberté 
à celle de son honneur. ? La garantie que j'offre» lui écri- 
jr^-il, est l^j^jeule réelle pour le jgQuvernement, et )a seule 
i^e je piMSS^e honojr^ement o^ir. » M. Poggioli ne se las- 
g^ p^ 4'M)syi$t(er jaupjr.ès ,du minisjtère ; mais 1^ solution $fi 
jasait MtepjdriÇ. Vers ^ fin de décembre il vit encore M. Du- 
ek^f'éi ^i n' 69 put obtei^r que ce^ paroles : « C'est une af- 
^egr9ye : je )a ço,ua\ettrai au conseil. ? Trois jours après 
)(. Qucbâ^el dit a\t zélé négociateur : < Le conseil a décidé 
qu'on flie pouvait admettre la demande du prince» parcd 



qu'elle est contraire au^ loii$, et que ce siérait aecorder la 
grâce pleine et entière, sans que le roi en eût le mérite. » Le 
ministre ayant engagé M. Poggioli à transmettre cette déçi-;- 
sion au prince, celui-ci le pria de lui répondra direçtemfint 
e\ officiellement, ce qui çvit été tout à fait dans les con venan- 
ces puisque le prince avait écrit directement au ministre. 

Pour notifier au prisonnier un refus si peu motivé M. Du- 
châtel eut recours à rentreD(ii$e ()u commandant 4u fort. 
« Veuillez, lui mandait-il, dans sa dépèche, dire de ma part, 
au prince, que j'ai soupois sa demande au cons^ des miais- 
tres, et que le conseil n'a pas cru pouvoir raccueillir. Cette 
mise ep liberté provisoire serait la grâce déguii^e, et, quel que 
soit le rang de ceux qui put été cond^omés, la grâce ne peut 
être obtenue que dp la clémence du roi. ^ 

Le prince prit alors le pafti de ç'adre^aer $^ Louis-Phit- 
lippe ; et il écrivit, }e 1 4 janvier, cette lettre qui était le phis 
^rand sacrifice qu'il |ui fût donné de fau*e au devrâr de. la 
piété filiale : 

» Ce n'est pas sans une vive émotionque je viens demander à Votre 
» BjLajfsIfé, comj^e un bien^oiit, la permission de quitter, même mo- 
y» mentanéme^t, la France^ ^loi, quj ^ t^ouv^ depuis cinq ans, dans 
n Tair de la patrie, un ample dédommageaient aux tourments de la 
» captivité : mais aujourd'hui mon père, malade et infirme, réclame 
J^ mes soins; il s'est adressé, pour obtenir ma liberté, à des personnes 
» connues par leur dôvouemJent à Votre Majesté; il est de mon de- 
» voir de faire de mon cô^ tp^t ce qui dépend 4e 9i0i pour aUer aur 
» près de lui. 

» Le conseil des ministres, n'ayant pas cru qu'il fûjt de sa compé- 
1» tence d'accepter la demande que j'avais faite d'aller à Florence, en 
» çi'engageant à revenir mçt <jç^]jïstttwr prisonnier dès que le gouver- 
» nement m'en témoignerait Ije désir, je vi^ns, Sire, avec confiance, 
» faire appel aux sentiments d'humanité de Votre Majesté, et renou- 
» vêler ma demande en la soumettant, Sire, à votre haute et généreuse 
» intervention. 
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» Votre Majesté; j'en suis convaincu, appréciera, comme elle le mé- 
» rite, une démarche qui engage d'avance ma reconnaissance, et, tou- 
» chée de la position isolée sur une terre étrangère d'un homme qui 
» mérita sur le trône Teslime de l'Europe, elle exaucera les vœux de mon 
» père et les miens propres. 

» Je prie. Sire, Votre Majesté, de recevoir l'expression de mon pro- 
» fond respect. 

» Signé : NAPOLik>N-Loinft Bomapabti. 
» Fort de Uam, le 44 janvier 1846. p 

Le prince de la Moskowa remit la lettre au roi qui parut 
satisfait et déclara, avant même de l'avoir décachetée, qu'il 
trouvait suffisante la garantie qui avait été offerte par le pri- 
sonnier. Le prince n'en eut pas moins à essuyer un nouveau 
refus, plus dur encore que le premier. La copie de sa let- 
tre au roi ayant été envoyée aux ministres, par le comman- 
dant du fort, M. Duchâtel répondit le 25 janvier que le con- 
seil ayant àéMhéré sur cette copie ^ le résultat de la délibération 
était que : « Ce serait la grâce- par voie indirecte, et que pour 
que la clémence du roi pût s'exercer, il fallait que la grâce 
fût pfiéritée et franchement avouée. » 

En traçant ces lignes, M. Duchâtel oubliait, sans doute, 
que le prisonnier avait pour père un homme illustre par ses 
talents et ses vertus, qu'il avait eu pour oncle Napoléon, et 
que la famille dont le fort de Ham renfermait le courageux 
représentant, tenait par les nœuds de la parenté et de l'al- 
liance à plus d'une maison régnante. Comment aussi, ne s'é- 
tait-il pas souvenu qu'il était lui-même le fils d'un dignitaire 
de l'Empire ? 

Il est, dans la vie, des moment» où il semble que tous ûos 
chagrins passés, toutes nos peines présentes viennent fondre, 
à la fois, sur notre cœur. Le prisonnier était dans cette 
cruelle situation. Cependant le découragement ne s'était pas 



emparé de lui, et bien qu'il sût à quels hommes iUvait affaire^ 
il lui arriva. ce qui est daHs notre nature à tous, quand 
nous désirons ardemment; il put espérer contre toute espé- 
rance. C'était là, comme toujours, un surcroit de malheur et 
qui constitua la plus rude des épreuves par lesquelles le 
Prince eût passé. Pour ne pas rester au-dessous de la vérité, 
il faut renoncer à dire tout ce qui se réunit alors de souffran- 
ces et d'agitations pour bourreler son âme ; on ne peut se 
l'imaginer : mais ce qui se concevra mieux, ce qui n'étonnera 
pas, c'est qu*à la douleur d'un fils blessé dans ses plus chè- 
res affections, se soit . mêlé le sentiment d'une indignation 
profonde. 

Le Prince avait été saisi, les armes à la main, lorsqu'il ac- 
courait pour renverser le pouvoir établi. Armés à leur tour 
de la loi, des hommes, préposés à la défense de ce pouvoir, 
étaient autorisés à envoyer à la mort celui qui s'était déclaré 
son ennemi. Mais l'opinion pubUque, plus forte qu'eux, et 
une mémoire vénérée , sinon de ceux qu'on nomme les 
grands, du moins de tout un peuple, leur inspira la bonne 
pensée d'épargner les jours du neveu de l'Empereqr. Au lieu 
d'une sentence de mort, qui eût été pour eux une tache in- 
délébile, ils portent contre lui l'arrêt d'une détention perpé- 
tuelle. On ne pouvait espérer mieux de leur modération, car 
rendre la Uberté au prisonnier, ainsi que l'exigeait une com- 
plète générosité, c'eût été manquer de précaution contre une 
agression nouvelle. Garantir au Prince la vie sauve, qu'é- 
tait-ce autre chose que s'acquitter, en partie du moins, se- 
lon le Yceu de la patrie, d'une dette envers l'illustre chef qui 
avait été en France la plus haute personnification du senti- 
ment national ? Une telle immunité était de plein droit, et 
dans ses effets, pour ne pas être illusoire, elle devait s'é- 
tendre jusqu'où le permettrait la prudence. Elle devait même 



él^ }U^ii*fi rëlai^âsëthëht, àtissitOt Kja'il j^drMtràit ne 
présenter àuciîn dailgèr: Sâiis là pîBf spebtiVe de cette éven- 
tualité, la mort était êvidôhiment ptéférable. 

Dans l'intentioti des jbgfeS, la détentiôh perpétuelle h*âi- 
tait pu être considérée (Jbîhrtie utiè pénalité, ïhals bommfe ulie 
!ttéëtli*e de sûreté, cbmmë un feàfcHficé fait à là J)aix publique, 
à la tranquillité de l'État. Là perpétuité n'était qu'une me- 
nace, ou pour mieux dire, ce h'êtait qu'un mot, et le gôû- 
vernement, ce qui eût été de la meilleui*e I^OlitiqUë^ de^i 
saisir avec empressement là preihiëre dbbaâtoti de Teffaêér. 
La circohstance venue, toute idée blessante de clémeuce de- 
vait en être écartée. Ainsi le voulait la délicatesse^ et ai, 
dan^ l'arsenal de nés codeB^ il ne 6ë troUVïit pas une loi 
pour favoriser uii procédé, à là foii lA noble ht Û têiibhaiit, 
il fallait la faire. 

Ces prescriptions du simple bon dens H'ékt^bt mblhëtl^ 
reusement pas à la portée dbs homnries poùi* qui c'était uti 
devoir de s'intéresser au sort du Priûigfe, et qui étaient te 
plus à même d'|doucir sa captivité et d' jr mettre Un tërin^» 
dès qu'il n'y aurait plUs d'incorivéuient à le feire. tdtté, ott 
presque tous, devaient à l'Empereur la pomtion qui les avait 
rendus possibles dans les fenctiobs les plus hautes, soùâ tih 
autre gouvernement ; eh bien ! on aura peine à le croire, pas 
un d'eux, pendant près de six ans que son Ueteù fut enfer- 
mé dans le château deHam, ne se risqua àlUi témoignera 
moindre sympathie, tant était grande là circonspection de ces 
parvenus ; et quand le Prince demande à aller embrasser son 
père mourant, ils lui répondetit (poussa-t-on jamais plus loin 
l'insolence !) qu'il lui faut mériter sa grâce par Une bassesse! 
Sa grâce ! Mais 6e n'était pas elle qu'il implorait, ce n'était, 
comme on l'a vu, que la permission d'aller à Florence rem- 
plir un dev6ir sabré, et il s'engageait sur l'honneur à revenir 
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se constituer prisonnier, dès que le goûtefnement lui en 
témoignerait le désir. Le caractère du prisonnier, sa fran- 
chise connue, le respect qu'il portait à son nom, que de 
motifs de né pas douter uri iiistaliit dé l'inviolabilité dé sa 
parole ! On y crut sans doute, mais, sous le prétexte sans 
valeur d'une responsabilité qu'on ne voulait pas compromet* 
tre, rien ne fut accordé. 

La publicité et le recours au parlement étaient désortnais 
les seuls moyens à tenter. 

Le Prince fit connaître à quelques députés influents le 
refus qu'il venait d'essuyer, et Id formé plus qu'inconve- 
nante dans laquelle il avait été exprimé. Il suffisait d'exposer 
une telle conduite de la part des ministres, pour qu'elle fût 
hautement blâmée. Plusieurs membres de la Chambre, sans 
distinction de parti, leur firent de vives représentations. On 
feiWslKîiià, pàtM èbi, ÈlM. dé Vâtry et de Lascazes, dévoués 
l'un et l'autre à la dynastie régnante. La cause du prince 
fut prise également à cœur par les députés lès plus distin- 
gués de l'opposition, MM. Dupont (de l'Eure)^ Arago, de 
Lamartine^ Odilon Barrot la plaidèrent avec uti feèle bieU 
digne dti succès. De son côté, un ex-ihinistrB^ M. ThierÉ, 
en sa qualité d'historien de PEmpire, ne craignit pas et jugea 
même de bon goût de s'y intéresser. Assis encore aux con- 
seils de la France, sans douté ce serviteur si souple et si 
retors^ cet esjprit si fertile en expédients, eût inventé quel- 
que fin de ûon-!*ecevoir plus intelligente, et surtout moin^ 
choquante, que celle qui était opposée au prisonnier. Peut- 
être aussi aurait-il senti, dani^ cette circonstance, que h 
comble de l'habileté était de n'en point avoir, c'est-à-dire 
d'accorder sans négociations et sans conditioîis le congé de- 
mandé. Quoi qu'il en soit, M. Thiers, à qui le prince avait 
écrit, lui fit parvenir cette réponse : 
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€ Prince , 

» J*ai reçu la lettre que vous m'avez fa,it l'honneur de m'adresser 
» pour me faire part du refus qu'on avait opposé à votre demande. Le 
» désir d'embrasser un père mourant, accompagné de la promesse de 
» vous constituer prisonnier à la première réquisition du ministre de 
» l'intérieur/aurait dû être accueilli; quant à moi, il me semble qu'une 
» telle mesure pourrait être adoptée sans inconvénient pour la respon- 
» sabilité du ministre qui l'aurait prise. Je suis fâché, Prince, de ne 
» poiivoir vous être utile en cette circonstance d'aucune manière 
» quelconque. Je n'ai aucune influence sur le gouvernement, et la pu- 
» blicité vous servirait peu. Dans toute occasion où il me sera possible 
» de soulager votre infortune, sans manquer à mon devoir, je serai 
» heureux de pouvoir donner une marque de sympathie au nom glo- 
» rieux que vous portez. 

» Recevez, Prince, l'hommage de mon respect. 

» A« TflIBRS. 

» Membre de la Chambre des Députés, » 
i^ féorier \U^. 

M. Oditon Barrot avait pensé pouvoir aplanir les difficultés 
en arrêtant, avec H. Duchâtel, la rédaction d'une seconde 
lettre que le Prince ferait remettre au roi. On y avait glissé 
ce paragraphe : « J'espérais que le gouvernement de Votre 
Majesté verrait dans cet engagement (celui de se reconstituer 
prisonnier), une garantie de plus, et un lien nouveau ajouté 
à ceux que devait m'imposer la reconnaissance. » Ce qu'on 
pouvait induire de ces mots, c'est que par le fait de la ten- 
tative de Boulogne, le Prince avait déjà failli à la reconnais- 
sance envers le roi. Nous avons raconté précédemment 
comment, après avoir été arraché de sa prison de Strasbourg, 
le Prince fut embarqué de force à Lorient, lorsqu'il deman- 
dait avec les plus vives instances à être traduit devant la 
justice du pays. Bientôt en butte aux calomnies de la presse 
stipendiée qui, profitant de son absence, s'acharnait à le 
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poursuivre de ses mensonges jusqu'au lit de iport de sa mère» 
il s'était vu froissé dans ce qu'il avait de plus cher au monde, 
son honneur et ses sentin^ents de famiHe. Signer une lettre 
pareille, où se trouvait introduite pour le passé la mention 
de cette reconnaissance à laquelle il aurait manqué, c'était 
donner raison aux calomniateurs ; c'étmt non-seulement les 
absoudre, mais les déchaîner de nouveau ; après la réponse 
offensante du ministère, c'était pasitor sous les fourches eau* 
dines, et, selon les belles expressions du Prince, écrivant à 
3on père, il était prêt à tout traverser, pour recevoir #es em* 
brassements et sa bénédiction, tout, excepté la honte. 

Des personnes qui s'intéressaient au Prince, les unet l'en- 
gageaient à signer, les autres, soupçonnant quelque piège, 
étaient d'un avis contraire. Parmi les premières, il y en eut 
qui se hasardèrent à lui représenter qu'une démarche arra- 
chée par la force ne peut pas lier. Dans ee cas, alléguaient- 
elles, on se trouve dégagé d'avance par la nécessité oui l'on 
est réduit. Mais la nécessité ^n'était pas luie raison que la 
haute probité du Prince pût admettre. La nécessité ! Il est 
un sanctuaire qui doit rester inaccessible, impénétrable à 
son empire. S'il n'en était pas ainsi, que serait la vertu sur 
la terre 7 Fontenelle l'a dit : « Un amusement qui ne con- 
viendrait qu'aux loisirs d'une vie paisible. » 

Nous avons sous les yeux les lettres de deux des plus ho- 
norables membres de la Chambre des députés. L'une est de 
M. Marie, l'autre de M. Ferdinand Barrot. Le premier sou- 
haitait que le Prince ne signât pas, le second, qui l'avait d'a- 
bord engagé à signer, le félicite de son refus. 

Deux sentiments se partagent l'âme du Prince et la dé- 
chirent : accablé d'ans et d'infirmités, son père implore son 
assistance. Penché vers la tombe, c'est de lui que le noble 
vieillard attend son unique et dernière consolation. Le Prince 



a etltëhdù, il ëHtëtid ôettè Voii si bhm ^\ Idl mé de Hrëhir^ 
mais rhohnètlt |)éllt le tetërilr^ VHotiiieUir lé sdliclté, et 
rhoîlneur, céttfe Feliglttti (lotit 11 fut toujdùrS le rl^ë «bset^ 
vateuf, est aussi uH dcS feottlhlàildétfaeiifè dg sdii^ëre. Où rië, 
saurait se figurer lés âiigoissës dû pH^bhtiiëi' dàhà lëâ étbéihté§ 
de cette doulourëUsè alternative, et ce (jti'il lui à fiitlti d'ènér^ 
gie pour se décider. Cèpendaht, lorsque M. PbggidU prë- 
seUtà à sa signatui^é la lettre ëi (3biUpromèttïifatei il h'hësitài 
pas. Le Ptiiidë refusa de Mïè tiii pàk de pltië : « le toottfrki 
» en prison, s'écrlà-t-il, èi dfeS Hgufeiirs satis éienlpiië iii*y 
» condaïuneiit, Uiâi^ bn fae ih'àhiéuerà jsiuiais fi abaisser 
» tïK» caractère. Moii |)èrë, d'àillëtirsi qUi a pdrèé dâUs la 
» bottue et la maùvâiàe fortune un cœiir si fermé et fei doti- 
> stâtifr, mon phte ïJUî à pris pbui* dèrlse : Fuis té ^ufe rfofi, 
» advienne qiàe poni-ra^ riibn pët'é i j'ëti fedis sûr j trtjiitëràit 
» ma liberté achetée Irbp cher, si elle l'était au prix dé hiâ 
m dignité et du respect que je dois à méu hôhi; » Et le len- 
demain, le. Prince remettait à M. Poggioli, pont M. ddilôti 
Barrot, la letti*6 isùivaute écrite soUâ rëmpn*é de Ih )^l\ié 
Boble émotion : 

« Fort de Ham, le 2 février 1846. 
)> Monsiebr, 

» Permettez-moi, avant de répondre à la lettre que vous avez bien 
voulu m'écrire, de vous remercier, ainsi que vos amis politiques, de 
rintérôt que vous m'avez témoigné, et des démarcbes âpotttanées que 
vous avez cru devoir faire pour alléger le poids de mon infortuné. Ci^^yeÉ 
que ma reconrfaissance ne manquera jamais aux hommes généreux qui, 
dans des circonstances si pénibles, m'ont tendu une main amie. 

» Maintenant, je dois vous dire pourquoi je tie crois pas devoir si- 
gner la lettre dont vous m'envoyez le modèle. L'homme de cœur qui 
se trouve seul en face de Tadversité, seul en présence d'ennemis inté- 
ressés à l'avilir, doit éviter tout subterfuge, toute équivoque, et mettre 
la plus grande netteté dans ses démarches, comme la femme de César, 
il faut qu'il ne puisse pas môme être soupçontié. Si je ^gnais là lettre 



<iue TOUS et beaucoup de dépqtés m'enpgez à signer, je ilefimfiderâis 
réellement grâce sans oser f^^uer, je me cacherais derrière la de- 
mande de mon père comme un poltron qui s'abrite derrière tin arbre 
pour éviter le boulet. Je trouve eette conduite peu digne de moi. Si je 
croyais honorable et convenable d'intoquet purenlent et simplethélit 
la clémence royale, l'écrirais au roi : Site, je demande grâce. 

» Mais telle n'est point mon intention. Depuis bientôt six ans, je su^^ 
porte sans me plaindre une réclusion qui est une des conséquences n&^ 
turelles de mes attaques contre le gouvemenlent. Je la Supporterai eii- 
core dix ans, s'il le faut , sans accuser ni ie sort, ni les hommes ! Je 
souffre ; mais tous les jours je me dis : Je suis en Firance, je conservé 
mon honneur intact, je vis sans joies, mais aussi sans remords, et tous 
les soirs je m'endors satisfait. Rien de mon côté ne serait venu trou- 
bler ce calme de ma conscience, ce siieûce de ma vie, si mon pèlre ne 
m'eût manifesté le désir de me revoir auprès de lur pendant ses vient 
jours. Mon devoir de fils vint m'arracher à ma résignation/ et je me 
décidai à une démarche dont je pesai toute la gravité, mais qui por- 
tait en elle ce caractère de franchise et de loyauté que je désire mettre 
dans toutes ines actions. J'écrivis au chef de TÉtat^ à célui-lâ se<ii qui 
eût le droit légal de changer ma position ; je lui demandai d'aller au- 
près de mon père; je Ihi parlai de bienfait, à'hùmanitéj de reconnais^ 
sance, parce que je ne crains pas d'appeler les choses par leur nom. Le 
roi a paru satisfait de ma lettre; il a dit au digne fils du maréchal 'Sey, 
qui avait bien voulu se?5hârgelpde là rettiettre, que là |aràïilie qlie j'of- 
frais était suffisante ; mais il n'a point encore fait connaître sa détermi- 
nation. Les ministres, au contraire, statuant sur une copie de ma lettrfe 
àti roi, qtie je leur avais envoyée par déférence, abusant de ma position 
et de la leur, ïh'ôht fait transtnettre une réponse qui jprouvfe un grand 
mépris polir le malheur. Sous le coup d'un ]pàreil rfefuë, ne connais- 
sant même pas encore la décision du roi, mon devoir est de m'abstenir 
de toute démarche y et surtout de ne pas souscrire à une demande en 
giràce dégtiisée en piété filiale. 

» Je Maintiens tout ce que j*ai dit dans ma lettre au roi, jparce que les 
sentiments que j'y ai manifestés étaient profondément sentis et me pa- 
raissent convenables; mais je n'avancerai pas d'une ligne. Le chemin 
de l'honneur est étroit et mouvant; il n'y a qu'un travers de main entre 
îà terre ferme et l'abitne. 

» D'ailleurs, croyez-le bien,Monsieur,si je signais la lettre dont il s'agit, 
on se montrerait encore plus exigeant. Le 25 décembre, j'écris une lettre 
assez sèche à M. le ministre de l'Intérieur, pour lui demander d'aller au- 
près de iho'n pèi:é. Ôame i^pond poliment. Le 14 janvier, je me décide à 
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une démarche très-fraye de ma part, j*écris au roi une lettre où je n'é- 
pargne aucune des expressions que je crois convenables à la réussite 
de ma demande. On me répond par une impertinence. 

1» Ma position est claire et simple, je suis captif; mais je me console 
en respirant Tair de la patrie. Un devoir sacré m'appelle auprès de mon 
père, et je dis au gouvernement : Une circonstance impérieuse me force 
à vous demander comme un bienfait de sortir de France. Si vous m'ac- 
cordez ma demande., comptez sur ma reconnaissance, et comptez-y 
d*autant plus que votre décision aura Fempreinte de la générosité; car 
il n'y a aucun compte à faire de la reconnaissance de ceux qui auraient 
consenti à s'humilier pour obtenir un avantage. 

» En résumé, j^attends avec cahne la décision du roi, de cet homme 
qui a comme moi traversé trente années de malheur. 

» Je compte sur l'appui et la sympathie des hommes généreux et in- 
dépendants comme vous. 

» Du reste, je m*en remets à la destinée, et je m'enveloppe d'avance 
dans ma résignation. 

» Recevez, Monsieur, la nouvelle assurance de ma haute estime. 

» Signé : NAPOLioR-Loms BoRAPAitB. » 



Il n'y eut, soit en France, soit à Tétranger, qu'un concert 
unanime d'approbation pour une résolution qui montrait tant 
de fermeté dans le malheur. Il fallait être ennemi du Prince 
pour ne pas être touché, jusqu'à l'admiration, de ce qu'il y 
avait de digne et de vraiment antique dans un si beau ca- 
ractère. 

Le Prince ne tarda pas à recevoir la réponse de M. Odilon 
Barrot. Elle exprimait ce mélange de regret et de satisfac- 
tion qu'on éprouvait dans le public. < Mon Prince, lui écri- 
» vait Thonorable député, tout en m'affligeant de la déter- 
» mination que vous avez prise, je n'ai pas. la force de 
» blâmer le sentiment qui vous l'a dictée* Dans le temps où 
» nous vivons, l'élévation et la noblesse de Tâme se ren- 
» contrent assez rarement, pour que je ne sois pa3 très-di5- 



» posé à les honorer , même dans ce qu'elles peuvnet avoir 
» d'exagéré* » 

Nous rapporterons ici un passage de l'ouvrage anglais 
qui nous a signalé l'existence des documents authentiques 
que nous publions. Après cette remarque, qu'il est toujours 
sage, de la part des hommes ayant une position politique, 
de suivre ces impulsions de l'âme qui resteront éternellement 
la meilleure sauvegarde contre les basses tentations de la 
ruse, Tauteur de ce livre ajoute : « Si le Prince eût signé la 
» lettre en question, il n'eût pas, pour cela, été mis en li* 
» berté. C'est ce qui nous a été affirmé de la manière la 
» plus positive par un député ministériel, qui avait eu, à ce 
» sujet, une longue conversation avec H* Duchâtel. « Nous 
» l'amènerons à demander grâce. » TeUes furent les indignes 
» paroles de ce ministre sans entrailles; ce qui revenait à 
» dire : On ne laissera sortir de Ham le prince Louis -Napo- 
» lébn qu'avili et déconsidéré aux yeux de ses concitoyens. 
» Le but qu'on se proposait était un assassinat moral ; la 
» droiture du Prince, encore plus que son tact et sa saga* 
» cité, ruina le système par lequel on se flattait d'y parve- 
• nir. » 

Le refus du prisonnier ne termina pas les négociations. 
Trente-trois députés, l'éUte de la Chambre, résolurent de 
tenter une dernière démarche. Âpres en avoir délibéré 
dans une salle de conférences du Palais-Bourbon, la réunion 
décida que M. Odilon Barrot demanderait une audience au 
roi. L'audience fut accordée sur-le-champ. Introduit au- 
près de Louis-Philippe, le chef de la gauche dynastique fut 
très-éloquent ; il employa toutes les brillantes ressources de 
son esprit à faire ressortir le contraste frappant que pré- 
sentait la position des deux familles qui de nos jours avaient 
été appelées au trône par suite d'une révolution. Il montra 



^ £»qpi!|e Bonap^te proscrite, perségutée, sis meœljres 
disséminés dans le monde, rhéritier du nom de TEmpereur 
languissant en prison, les autrea mourant dans l'exil, et lui 
(Louis-Phi}ipp{t) régnapt paisiblement, au sein des splendeurs 
du pouvoir, entoi^ré de tous les scdns, de tous les oharmQs 
d'une fapiiU^ adorée. 

te roi dit à M. Odiloi| Barrot qu'il n'exigeait pas que le 
{trispnqipr ^'abais3$t à demander sa grâce ; qu'il était con- 
venable, pep^pdant, que le Prince reconnût que c'était à 
l'autorité royale qu'il devait de .pouvoir se rendre auprès de 
^n père. toui$*PbiUppe blâma ensuite énergiquement la rè- 
pppse de M. Quch&tel, et, s'il faut en croire l'auteur que 
nous citpns, il Vaurait qualifiée de répoH$c de yeâHer. L'en- 
tretieu fut dos §ur ce mot sanglant, et puis... toute la solu- 
fio{i de cettQ alpajre, qui déjà traînait furieusement en Ion- 
guepr, fut, commp auparavapt» renvoyée au ministre. 

]^. Odilqn Barfot, en se reârant, conservait quelque espoir, 
ipais il put bientôt sq popvaîncre que toute déiparche était 
désormais iputile; et ap moment où, comptant sur le succès^ 
Ig Prince se disposait k adresser des rem^ciements au roi, 
il eut la douleur de lui annoncer qu'une dernière tentative 
ayait été iputil^. 

fc {dop Pr^ncp, >f lui écrivait-il le 25 février 1846, « nous 
» avons échoué dans notre nouvelle négociation, et si je 
f vops en prévieps si tard, c'est que, hier encore, quelque 
f espop* pi' était laissé. On se rejette sur les circonstances 
» actuelles, l'état de ritalie« celui de la Suisse... On aurait 
:f cependant passé sur ces circonstances, si une garantie pïus 
)f fs^iplicitç eût été donnée dans votre lettre, parce qu^alors 
* » on se seriût dispensé d'en saisir le conseil. Mais la politi- 
f que n'ayant point été mise hors de cause, il a. bien fallu 
9 Qp rondrp aux considérations d'ordre public qui ont pré- 






t y^Iu 4^ii te (san^dîï. Àin^, quapt è présent, aVee les ciiS- 

p fiOOgt^qcQSj p^« «f^ mf><? m liberté. 3» 

placiers pei^sonp^s, placées assez haut pour eroire k l'e^ 
opacité d,Q ]fi^T iqQ^^nce, essayèrent enefire (|H vaincre cette 
Ifnpîtpya^te ré^i^taoqe ; ipais leurs efiforts n'al)outirent qu'à 
r^pdrp ^e plus €p plus éyident le mauvais vouloir. Un des 
jppn)bre§ tes plus distingués |ie la chambre des lords d'An*- 
gjl^terfrp çu(r|$pfît, k m^ tour, d» faire sortir de son infleid- 
|)ilitp te gPf^vepQgipeut. Gomme 00 parlait toujours, mais sans 
jrien ^,épi|}|$r, à' efi^digfimmi^ qu'aurait dû prendre le Prince, 
|e poble ter4 (lem^nda à ([^el)ii-ci quelle garantie il se propo- 
sait 4^ i^i^r- Aters te prisonnier, voulant aller jusqu'à la 
^erptere Ijflai^e, sans manquer à la dignité desoP nom, pen- 
dit fiu npbte lord, qu'il Tantprisait k déclarer au gouvernement 
|jr;ipçais qjiji^ç, figflste <<»S pft U obtiendrait sa liberté, il s'enga- 
^ai^ à ^^ rp^#r en ^niérique, après avoir passé un an en 

I^te? mf^^ Jte sop père. 

M?^ gpttp gf gpftg^, qui p^ â^mt souteyer aucune ob- 
jection sérieuse, ne fut pas l'objet de la moindre attention; 
tout au plus garda- t-on envers le généreux étranger les égards 
dus à son caractère et à la loyauté de sa démarche. L'on 
poussa même l'impolitesse jusqu'à la laisser sans réponse^ 
tant les ministres de cette époque tenaient peu à conserver 
intacte cette vieille réputation nationale d'urbanité qui fut 
un des honneurs delà France. Peut-être aussi, en se dispen- 
sant de donner des explications , pressentaient -ils que le 
citoyen d'un pays libre, l'officieux intermédiaire, aurait peine 
à comprendre ce tissu de ruses composé des fils embrouillés 
de la faiblesse et du pouvoir. 

En acceptant Toffre chevaleresque du Prince, de se consti- 
tuer prisonnier après avoir fermé les yeux de son pèrcjle gou- 
vernement se fût montré généreux. Il aurait forcément neu- 






tralisé à jamais tout ce qu'il y avait de tendances agresdves 
dans les desseins de son prisonnier, tout ce qu'il y avait de 
ressentiment dans son cœur. Louis-Napoléon ne pouvait plus 
se dire tibre fue par la grâce du prince ; ou bien, si, pour 
accomplir sa promesse, il était obligé de venir se réintégrer 
dans sa prison, il lui fallait ne plus oublier qu'il avait dû à 
la mansuétude du roi d'avoir pu recevoir la bénédiction pa- 
ternelle ; et, dans ce cas encore, il était lié par la reconnais- 
sance. Il y aurait de l'extravagance à supposer qu'il songea^ 
jamais à se heurter contre les écuêils qu'il avait deux fois 
affrontés. Il eût été d'une sage politique, et qui dit politique 
dit prévoyance, de s'y prendre de manière à ce qu'il ne res- 
tât jamais au fond de cette âme aucun levain d'amertume. Il 
ne fallait pas qu'une fois libre physiquement et moralement, 
le Prince pût faire entendre ces plaintes si légitimes : < Vous 
avez été sourds à ma prière; prisonnier, vous avez voulu 
m'avilir, et lorsque j'ai reconquis la liberté, vous m'avez en- 
core fermé le chemin qui devait me réunir à mon père mou- 
rant. » 



QnATBIÈmE PARTIE. 



L'ESPOIR DÉÇU. 



Itous transcrivons, (î*uiî manuscrit qu^ona bien voulu nous 
communiquer, les curieuses péripéties de cette évasion ra- 
contée au narrateur avec une scrupuleuse fidélité, sans 
doute par H. Thélin lui-même. 

«L'évasion, avec tous ses dangers, était maintenant le seul espoir du 
prisonnier. La tenter et ne pas réussir, c'était pertainement s'exposer à 
une captivité plus dure et peut-être se vouer au ridicule d'une més- 
aventure. Le prince, qui avait supporté sa longue infortune avec tant de 
fermeté, qui avait affronté sans s'émouvoir les baïonnettes de Stras- 
bourg et les balles de Boulc^e, ne pouvait s'aguerrir à Tidée de braver 
cet ennemi insaisissable dont, en France plus qu'ailleurs, les atteintes 
sont toujours mortelles. Son imagination se le représentait comme un 
fantôme moqueur, se dressant devant lui avec tous ses sarcasmes et 
venant ajouter une insulte de plus à sa situation. C'était là une fâcheuse 
disposition ; toutefois elle ne l'arrêta pas, et le désir de revoir encore 
une fois son vieux père la lui fit surmonter. 

» L'évasion avait donc été résolue; il ne s'agissait plus que d'en concerter 
le plan. En attendant, pour amener le commandant à se relâcher de sa 
vigilance, et écarter de sa pensée qu'on eût besoin de la mettre en dé- 
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faut, il était nécessaire d'entretenir dans son esprit la croyance à une 
amnistie prochaine. Il fut facile de lui persuader que, d'après les rensei- 
gnements secrets que le prince recevait de ses amis de Paris, le mi- 
nistère paraissait décidé à proclamei- une amnistie générale, vers le 
mois de juin, aux approches des élections, ainsi que cela avait eu lieu 
antérieurement. 

«Après avoir hésité entre plusieurs projets, le. prince finit par adopter 
le plus simple qui consistait à trouver un prétexte pour faire venir des 
ouvriers dans la prison, à ea^prupter les vêtements de Fun d'entre eux 
et à sortir du fort sous ce déguisement. Ici le hasard servit merveilleu- 
sement le prince, car au moment où il rêvait au prétexte dont il pour- 
rait se servir, le commandant vint lui annoncer que, d'après la demande 
qu'il avait adressée depuis plus d'un an au ministère, il avait été décidé 
qu'on réparerait les escaliers et les corridors des bâtiments que le 
prince habitait avec le général Montholon, le docteur Gonneau et Charles 
Thelin. Ces deux derniers , dont le premier avait subi une condamna- 
tion à cinq années de détention, étaient libres de leurs actions et avaient 
la faculté de se rendre en ville toutes les fois qu'ils le jugeaient con- 
venable. 

» Quoique Top pût naturellement induira de la conduite du prioce, 
pendant les cinq mortelles années qui venaient de s'écouler, qu^il n'a- 
vait pas rintention de s'évader, et malgré l'idée répandue et entrete- 
nue à dessein d'une amnistie prochaine, l'esprit inquiet du commao* 
dant et son intérêt personnel, suffisaient à alîmanter seg soppçons ei 
4e portaient à prendre des mesures de précaution que ses subalternes 
regardaient comme inutiles et même comme ridicules. 

» La tombée de la nuit ramenait invariablement un surcroît de vigi- 
lance. Une fois dix heures sonnées, le commandant qui , nous l'avons 
dit, venait assez régulièrement passer la soirée chez le prisonnier, 
ne manquait jamais de s*assurer si les gardiens étaient à leur poste, 
au bas de l'escalier; puis il se retirait enfermant tout le monde et 
mettant la ciel dans sa poche. 

»Des trois gardiens, chargés de la surveillance immédiate, deux se 
tenaient toujours au bas de l'escalier. 

» Le prince avait observé qu'à certains jours de la semaine, l'un de ces 
derniers, qui allait chercher les journaux, s'absentait pendant un quart 
d'heure, laissanldurantcecourtespacede temps, la garde à son camarade 
resté seui ; il devenait alors plus facile de détourner l'attention de ceiui-ci, 
l\ fallait encore éviter les sentinelles, mais cette nécessité n'était pas ce 
qui inquiétait le plus le prince. Dans les premiers temps de sa déten- 
tion, comme on était persuadé qu'il ne voulait pas s'échapper, toutes 



to6 conafc^M étaient dirtgitet <;mtfe le dehors, parce qo^ t^if^aM 
idois qu^une tmope 4e ses ^itîsaDS n'essayât de Tentevar. D'après Vm 
ordres les plus sévères, on ne pouvait approcher du fort, ni statioitner 
«DUS €#8 H1UI6. La «oftie n'était pas interditey maïs il était défendu de 
laisser entrer qui que cefftt. A cet aQet, les sentinelles étaient doaa 
^ncipalement plaeéea, s^t sur le haut des mnparls, soit à Textériettr^ 
i£n d'ampédi^ iout attroupement. Quelques-unes de ces disposons 
avaient été idiangées : las &etioanai»s étaient matas nombreux, malt| 
r^ia^Fementau peu d'étendue du fort, il lenr était trèsi-Iadle d*en dom^ 
nertous les points. Ce n'était donc qu'à la faveur d'un tiaveslisaenianti 
qu'on pouvait espérer de tromper leurs regards* 

» VQka ce qui lui convenu entre le prince et les confidents de son dao- 
aein. Après avoir demandé au commandant la permission de se rendre 
à SaintnQuentin, ainsi que cala lui était arrivé déjà plusieurs fois^ Tha^ 
lin devait se procurer ostensiblement une voiture, et au SEunnent où il 
quitterait la Qitadeila pour aller la ehercber» le prince, déguisé en ou- 
vrier, sortirat an même temps que lai* Cette combinaison offrait deux 
avantages ; le premier de mettre Tbeiin à même de détourner Tattention 
de dessus le soinlisant ouvrier, en }(H]ant avec le cbien du prince, le 
fidèle J7am, qui était tr^s^eonnu et très-aimé de la garnison ; le second 
de pcmvoir toujoiirs appeler à lui, afin d'opéré une diversion, toutes 
les persc^nas qui, lunenant Iç prince pour m ouvrier, sersOent tentées 
de lui adresser li^ parole. 

» Il y avait déjà buit jour» que Ton travaillait dans la prison, et ces 
huit jours avaient été employés par le Prince et par ses amis à étudier 
avec soin les habitudes des ouvriers, ft les mesures extraordinaires de 
Airvdllance adoptées à leur ^gard. Cette surve^lance était très-grande 
à leur entrée et à leur sortie en ^^asse. IfOrsqu'iis arrivaient par la pre- 
mière grille du château, ils étaient tenus de défiler un à un et de passer 
sous rinspeetiop d'un sergent de planton et d'un portier-consigne 
préposé spécialement à la garde de la première pprte d'entrée. I«e com- 
mandant lui- môme était présent à la sortie du soir, pendant laquelle se 
répétait 3et|e loiautiense inspection. Aucune de ces pajrticularités n'é- 
chappai; au Prince et à ses amis. Ils observaient, en outre, que toutes 
les f(âs que les ouvriers allaient dans quelque coin de la citadelle, ils 
étaient strictefioent surveillés. Mais avaient-ils besoin de sortir du fprt 
pour aller chercher quelque outil ou quelques matériaux, comme alors 
ils suivaient le chemin le plus droit, à travers la grande cour, sous les 
fenêtres du commandant et à la vue de toute la garnison, et qu'op était 
à même de les apercevoir pendant tout le trajet, ils n'inspiraient aucune 
défiance et p())ivaiem, aaoa difficulté, fraaahir te grilte at les pouts- 
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levTs. n y atait de Taudace à prendre cette voie, et de la même ma- 
nière; mais elle présentait le plus de chances de succès» et le Prince se 
détermina pour elle. 

» U devait quitter sa prison dès sept heures du matin. Il avait choisi 
cemoment de la journée pour plusieurs raisons : d^abord parce que le 
commandant, dont toutes les craintes étaient éveillées le soir, avait 
l'habitude de ne se lever qu'à huit heures, ensuite parce qu'alors on 
pouvait espérer de ne trouver qu^un seul gardien au guichet ; «nfin 
parce qu*il fallait être en mesure d'arriver à Valenciennes assez à temps» 
pour partir à quatre heures par le convoi du chemin de fer. Le Prince 
n'avait rien communiqué de son projet au général Montholon. U eût 
<;raint de le compromettre par des confidences inutiles, et pourtant il 
lui aurait été bien difficile de ne pas lui faire part de son dessein, si, 
dans ce moment même, ce vieil ami si dévoué à la cause impériale ne 
se fût trouvé indisposé. 

» Tout devait être prêt pour le samedi 23 mai, jour où, par le tour du 
service et à llieure fixée, il ne devait y avoir au guichet qu*un seul 
gardien. Mais, par un hasard qui parut d'abord bien malencontreux, le 
Prince reçut, précisément ce jour-là, la visite de personnes qu'il avait 
connues pendant son séjour en Angleterre, et qu'il s'était attendu à voir 
plus tôt. Il fallut forcément remettre le départ au lundi. 25. Les consé- 
quences de ce retard étaient bien graves ; on n'était pas sûr que le sur- 
lendemain les ouvriers revinssent aussi nombreux qu'ils favaient été 
jusque-là, et Ton était certain qu'il y aurait alors deux gardiens de ser- 
vice au lieu d'un.' Quoi qu'il en soit, le Prince voulut qu'une circon- 
stance qui se présentait si mal à propos put du moins lui servir à quel- 
que chose. Il pria ses visiteurs de vouloir bien lui prêter, pour son valet 
de chambre qui devait faire un voyage, le passeport de leur courrier. On 
pense bien qu'ils s'empressèrent d'accéder à cette demande : Thélin 
allait se trouver ainsi parfaitement en règle. Quant au Prince, il s'était 
déjà procuré par un de ses amis, à Paris, un passe-port dont il ne fit» du 
reste, aucun usage. 

1» Le dimanche se passa dans de grandes anxiétés. Los réparations 
étaient presque entièrement terminées, et le peu d'ouvrage qui restait à 
faire ne nécessitait pas un grand nombre d'ouvriers. Afin d'ajouter aux 
occupations du lundi, le prévoyant Thélin demanda qu'on disposât plu- 
sieurs rayons dans un petit réduit qui servait de cave. 

» La difficulté ne consistait pas seulement à passer sous les yeux de 
soixante hommes de garde et des guichetiers, mais encore à éviter d'être 
rencontré dans l'escalier, et par les ouvriers eux-mêmes qui accom- 
plissaient leur besogne sous la surveillance de l'entrepreneur (fts tra- 
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vaux e^ du garde du génie. On peut se peindre Témotion du prisonnier^ ^ 

lorsqu'à rapproche de Tinstant décisif, il se représentait les obstacles ^ 

qui se dressaient de toutes parts devant lui. ; 
» Pour bien comprendre Tagitation à laquelle il dut être en proie, les 
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terribles réflexions qui vinrent Tassaillir au milieu de tant d'impossibi- 
lités apparentes qui seraient diversement jugées, il faut se reporter, 
comme il le faisait, aux brûlants souvenirs de son passé. Deux fois, il 
avait risqué sa vie pour une cause qu'il croyait devoir faire revivre au 
prix des plus grands sacrifices; après Féchec, ces deux malheureuse^ 
tentatives avaient été qualifiées diéchauffourées, et le ridicule, déversé 
par les adulateurs de tout ce qui prospère, avait coulé à pleins bords 
sur les revers. S'il échouait demain, ne lui imputerait-on pas encore une 
entreprise d'insensé? Cet intérêt qu'avaient accumulé sur lui six années^ 
de souffrances courageusement supportées, cette considération que lui 
avaient méritée ses travaux, tout s'évanouissait, tout était oublié, jus- 
qu'au motif sacré qui l'appelait à braver tant de dangers. Quel thème 
superbe pour les ironiques contempteurs, s'il venait à être découvert et 
repris sous son humble vêtement d'emprunt ! Quel sceau de vulgarité et 
d'extravagance ils attachaient à sa personne ! Décidément, s'écriaient- 
ils^ le prince Louis est fou ; une pareille équipée n'a pas de nom! Se 
flatter de passer en plein jour', sans être reconnu, devant des gardiens 
qui le voyaient journellement depuis six ans, s'aventurer avec cette 
témérité au milieu d'une soixantaine de personnes, et puis prendre une 
voiture retenue ostensiblement la veille par un valet de chambre qui 
est sous la surveillance de la police, oh! c'est vraiment le comble du 
délire ! et la foule de dire : Pauvre jeune homme ! — L'évasion^ au con- 
traire, réussissait-elle^ au sentiment de la multitude, d'ordinaire pour- 
tant si crédule, elle était incroyable, et c'était le gouvernement qui 
l'avait favorisée ! Mais, de cette dernière version, le Prince ne s'inquié- 
tait guère. 

DUn ami bien dévoué au prisonnier deHam, le docteur Gonneau, était 
chargé du rôle di]pUmatiqae après le départ. Le temps marchait, et trop 
rapide et trop lent à la fois. Enfin le lundi 25, de grand matin, le prince, 
le docteur et Thélin, tous trois sans souliers pour ne pas faire de bruit, 
et embusqués près des fenêtres^ derrière des rideaux qu'ils se gar- 
daient bien de remuer, observaient ce qui se passait dans la cour, et 
attendaient avec impatience l'arrivée des ouvriers. Tout était encore si- 
lencieux à l'intérieur du fort; on n'entendait que les pas des sentinel- 
les qui se promenaient devant leurs guérites. 

»Par un hîasard singulier, le seul soldai de la garnison qu'on eût voulu 
éviter était eu ce moment en faction à laporte même du Prince. £et 
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homme, qui tvait été pendant longtemps planton du commandant, 
avait des habitudes de surveillance tdles (|ue le Prince lui-mtoe l'avait 
plusieurs lois remarqué épiant avec la plus grande attention, lorsqu'il 
était de service, tous les mouvements des ouvriers, les examinant de 
très près, et leur demandant où ils allaient. Le zèle d'un pareil argus 
était inquiétant. Le prince fut d'autant plus contrarié de sa présence, 
que vraisemblablement sa faction devait se prolonger jusqu'à sept heu- 
res, et qu'il était de la dernière importance de partir auparavant, si l'on 
ne voulait pas avoir à redouter un troisième gardien. Heureusement 
toutefois, et par un hasard, non moins singulier que celui qui avait 
amené à la porte du prince la seule sentinelle qui pût être hostile, les 
heures de garde avaient été changées par suite de La revue du dimanclie, 
et l'efiDrayant grenadier fut relevé à six heures. 

Y> Il avait élé arrêté entre le prince et ses deux affîdés, qu'après avoir 
attiré les deux hommes de peine et les ouvriers dans la saUe à manger, 
pour leur ofinr la goutte du n^in^ Thélin précéderait le pnnce dans 
Tescalier pour détourner Tattention des gardiens. Quant k éloigner ces, 
derniers, sous un prétexte ou sous un autre, il ne fallait pas y songer, 
car, l'avant-veille, le commandant ne les ayant pas trouvés exactemcRt 
à leur poste, leur avait enjmnt, sous peine d'être chassés immédiate» 
ment, de s'arranger pour que deux au moins d'entre eux restassent 
toujours au guichet, tant qu'il y avait un ouvrier dans la prisai. La r^ 
montrance était trop récente pour qu'ils l'eussent oul^tôe. 

» Le prince, une fois dans la cour, Thélin devait se kôsser dépasser 
par Im, mais en le suivant de près i&n d'être à portée, comme nous 
l'avons dit, de dérouter, en les interrompsuit par son propre a^^fi» 
ceux qui, prenant son BoaUfe pour un ourler, seraient tentés de lui 
adresser la parole. 

nll était un peu plus de cinq heures quand les poats-levis se baissèF- 
rent et les ouvriers furent introduits dans le fort. Ils passèrent entre 
deux files de soldats sous les armes. Us étaient d'ahord peu nombreux 
et en général plus proprement vêtus que de eoiUume, sans doute à 
cause du lundi. Gomme le temps était magnifique, ils n'avaient pim 
leurs sabots. Les premiers qui parurent n'étaient que les maçons ott les 
peintres ; les menuisiers n'arrivaient pas et pourtant c'était en menui- 
sier que le prince devait s'évader. Dès lors, il devenait à craindre que 
la trop scruimleuse fidélité du costume ne traMt le déguis^aient Le 
pnnce, pour ressembler davantage aux ouvriers qu'il voyait, voulut ua 
moment renoncer aux sabots, ce qui eût été £^eheux, car ceux qu'on 
lui avait préparés et dans lesquels il devait mettre des bottes à talons, 
)t grandiseaient de <|aalie poucesy H cette exaféiatiQfi de la taâle pvé- 
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«CooeeiToir el exéeoteir ^nt deux cbose» essenticllemeirï ^fférdiii«(i« 
Ici 9 Gocome M Va va prôeédefBment, le piaa élait d'une eitrème siiH- 
ptioité, mais la gnmde (fifûcoUé consistait à saisir avec résection le 
TàométA proféce poizr desceodre rapàdmoeot Vescalier et franebir les 
pottes pendasl ^ue ks ouvriers seraient oeotipé&è Ivoire, et que le doo 
teur et Tbélin s'évertueraient à distraire les gardkns de la vigilance 
qni leur avait été si expressément recommandée. Il fallait donc que 
tost fût prêt d'avance, afin de n« pas laisser échapper Tinstant £eivo- 
rable ; il tdlaif que le prince f&t tout habillé et ooupàl ses moustaches; 
ces apprêts étaient indispensables, ils étaient ttrgent»*, mais, d'un autre 
côté, si quelque contre-temps imprévy venait à rendre le départ impos- 
sibley ee joor-là, la suppression des mousta^âtes ne set ait-elle pas, pour 
le commandaM^ une révélation qui anéantirait sans retour tout espmr 
de s'évader! La prudence exigeait et défendait i la Ibis toute précipi- 
ta^ioD. Le docteur peiïehait pour la défense; aussi priait-il instamment 
le prince de di^rer jusqu'à la dernière extrémité, une opération si insi- 
giûfiante en elle-même, mais qui avait iel le caractère alarmant d'un 
parti pri$, sur lequel on ne pouvait lètt» revenir. Le prisonnier ne put 
^eœpêchcf de sourire^ lorsqu'à la vue du rasoir faisant une fonction 
inaccoutumée^ une véritable consternation, ee peigiât sur le visage des 
personnes qui rentouhtientr 

» Dcorani cette heure qui allait s'écouler esK^rey avant de quitter la • 
prison, combien d'accidents potïvaient survenir, combiesi de circon- 
stances pouvaient se présenter qui obligeraieffirt à remettie le dépaal au^ 
lendemain ! Dès ce moment, le dsyQger avait eommeaeé^ et avec lui, 
un paroxisme d'émotions croissantes qu^auewe plume, aucune ékK 
fueoee $it monde ne sauraient décrire. Si à tous^ le coeur battait, ce 
if'était par aucun pressentiment pu^llanime : il ne s'agissait ni dee 
baïonnettes par lesquelles le prince devait passer^ ni des balles qui poiH 
vaient le frapper mortellement, car la consigne de to«ites les prisons 
est de tirer sur le prisonnier qui s'échappe^ Une telle fin, si elle se 
présentait, était envisagée sans effiroi par le prince et par ses amis, 
nalgré tout rattachement qu'ils lui portaient. Ne valait-il pas mieux 
ponr lui qu'il terminât ainsi tout d'un coup son existence, que de la 
traîner opprimée et languissante sous l'affreuse main des geôliers? 
Cette chance, avec une recrudescence de rigueurs, était la seule crainte 
est prince^ Déterminé, dans tous les cas, à veûdrê cl^rement sa vic^ il 
prit avec lui un poignard, il possédait un talisman, une sorte d'amu* 
kHe sacrée; (^étaient deux lettres, l'une de sa mère, l'autre de Napo« 
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léon. Jamais il ne se séparait de ces gages précieux d'une douce et 

constante tendresse et des souvenirs les plus chers ; il allait placer 
sous son vêtement le petit portefeuille où ils étaient renfermés, lors- 
qu'il lui vint à la pensée que si on le fouillait à la frontière, ces pa- 
piers pourraient le trahir. Il eut un instant d'hésitation, mais le doc- 
teur Conneau, qu'il consultait du regard, ayant paru vouloir raflermir 
dans sa touchante superstition du cœur, le sentiment l'emporta sur les 
conseils de la prudence. Le prince cacha religieusement sur sa poitrine 
les deux seules reliques qu'il eût alors de la grandeur passée de sa 
noble famille. La lettre de l'Empereur était adressée à la reipe Hortense; 
cm y lisait ces mots prophétiques : « J'espère qu'il grandira et se rendra 
digne des destinées qui Tattendent. » (Tétait en parlant du prince que 
l'Empereur s'exprimait ainsi. 

)»Les préparatifs de toilette se firent vivement :1e prince passa un pre- 
mier vêtement assez dégagé et assez semblable à celui d*un courrier du 
commerce ou d'un commis voyageur; il dissimula le tout sous une 
blouse et un pantalon d'une usure et d'une vétusté non équivoques; 
un tablier bleu à Tavenant, une perruque à longs cheveux noirs et une 
mauvaise casquette complétèrent le costume, et quand il se fût un peu 
graissé la figure et noirci. les mains, il ne manqua plus rien à la méta- 
morphose. On touchait au moment de l'action; toute émotion disparut 
alors et le prince déjeuna comme de coutume. Le repas terminé, ce fut 
rafiaire de quelques minutes, il chaussa ses sabots, s'arma d'une pipe 
de terre raisonnablement culottée, et comme il avait maintes fois remar- 
qué qu'allant et venant, beaucoup d'ouvriers apportaient ou rempor- 
taient des planches, il détacha un des longs rayons de sa bibtiothèque, 
le mit sur son épaule et se disposa à partir avec ce fardeau derrière le- 
quel pouvait toujours disparaître un côté du visage. 

» A sept heures moins un quart, Thélin appela tous les ouvriers qui se 
trouvaient dans l'escalier et les fit entrer dans la salle à manger où 
l'homme de peine Laplacè^ invité comme eux, fut chargé de leur verser 
à boire. Confier à ce dernier cette tâche d'échanson, c'était le meilleur 
moyen de se débarrasser de lui. Cette utile diversion ainsi opérée. Thé- 
lin vint avertir le prince qu'il n'y avait pas un instant à perdre. Aussitôt 
celui-ci descendit l'escalier au bas duquel étaient les deux gardiens 
Dupin et Issalé ainsi qu'un ouvrier qui travaillait à la rampe. Il échangea 
quelques mots avec les premiers qui lui dirent bonjour et qui, pré* 
sumant bien, à le voir porter son paletot sur le bras, qu'il allait à Saint* 
Quentin, lui souhaitèrent un bon voyage. Pour assurer le passage du 
prince, il lallait au moins neutraliser le coup d'œil d'un des deux gar- 
diens. Thélin, sous prétexte de lui faire une communication qui Tinté- 



— 217 — 

ressait» attira Issalé dans le guichet et se plaça de manière à ce que 
celui-ci, pour l'écouter, fût obligé de tourner le dos à la porte. 

»Au moment où le prince quittait sa chambre, déjàquelques ouvriers 
sortaient de la salle à manger située à l'autre extrémité du corridor. La 
rencontre eût été périlleuse, mais le docteur sut à propos les occuper 
par quelques questions que lui suggéra sa présence d'esprit, et aucun 
d'eux ne remarqua le prisonnier qui descendait lestement Tescalier. 
Arrivé aux dernières marches, le prince se trouva face à face avec le 
gardien Dupin, qui recula pour éviter la planche dont la position hori- 
zontale ne lui permit pas de voir un profil qu'il aurait trop bien reconnu. 
Le prince franchit ensuite les deux portes du guichet en passant der* 
rière Issalé, pendant que Thélin le retenait à causer; puis il s'é« 
lança dans la cour. Alors un garçon serrurier qui était descendu immé- 
diatement après lui et qui le suivait de très-près, se mit à hâter le 
pas pour lui adresser la parole ; mais Thélin rappela, et,comme il était 
rhomme aux prétextes, celui qu'il improvisa l'engagea à remonter. 

» Au moment où le prince passait devant la première sentinelle , la 
pipe glissa de sa bouche et tomba aux pieds du soldat. Sans se décon- 
certer, il s'arrêta et se baissa pour la ramasser; le soldat le regarda 
machinalement et sans y avoir autrement porté attention, il reprit sa 
marche monotone. Ce fut, presque un miracle que^ malgré son déguise- 
ment , le prisonnier,dont le signalement avait été la principale étude 
de quiconque de loin ou de près avait mission de veiller sur lui , pût 
éviter d'être reconnu. A chaque pas , pour ainsi dire , il y avait quel- 
qu'un d'intéressé à le découvrir. A la hauteur de la cantine , il passa 
tout près de l'oifîcier de garde qui lisait iine lettre, et plus près encore 
peut-être du garde du génie et de l'entrepreneur des travaux qui , un 
peu plus loin, étaient également occupés à examiner des papiers. Son 
chemin obhgé le conduisit au milieu d'une vingtaine de soldats qui se 
réchauffaient au soleil, devant le corps de garde; le tambour regarda 
d'un air moqueur l'homme à la planche que la sentinelle ne parut pas 
même apercevoir. 

» Le portier-consigne était sur la porte de sa loge d'où il dirigeait ses 
regards vers Thélin, qui se tenait toujours en arrière et s'efforçait d'at- 
tirerl'attention, en jouant bruyamment avec Ham qu'il menait en laisse. 
Le sergent de planton posté à côté du guichet regarda fixement le 
prince, mais cet examen fut interrompu par un mouvement de la plan- 
che dont l'une des extrémités pointée sur la figure du soldat qui tenait 
le verrou l'obligea à se ranger. Il ouvrit aussitôt la porte en détournant 
la tête ; le prince sortit et la grille se referma. Thélin alors souhaita le 
bonjour au portier-consigne et sortit à son tour. 
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» Entre les deux ponts-levis, le prince vit venir droit a lui, du côté où 
son visage n'était pas caché par la planche, deux ouvriers qui, de la 
distance où ils étaient, le considéraient d'une façon d'autant pluS in- 
Quiétantte, qu'en élevant la voix, ils manifestaient leur étonnement de 
rencontrer en ce lieu un menuisier qui ne fût pas de leur connaissance. 
Peut^tre leur surprise se bornerait-elle à cette simple expression, sans 
qu'ils en vinssent à un éclaircissement. Dans cette supposition, le 
prince fit la. seule chose qu'il y eût à faire : feignant d'ôlre fatigué de 
porter la planche sur l'épaule droite, il la plaça sur Tépaule gauche; 
mais ces hommes paraissaient si curieux , qu'un instant il crut ne pas 
pouvoir leur échapper... Dieu! qu'allait-il devenir? Que ferait-il s'il 
était découvert? Enfin ils étaient fout près de lui, et ils semblaient s'ap- 
prêter à lui parier, lorsq^a'il eut la satisfaction de les entendre s'écrier : 
« Ah i o'est Berthoud ! » Oui , c'était Berthoud pour eux , et le prince 
était sauvé I et il devait à une inconcevable méprise d'être pour toujours, 
du moins il Tespérait , hors de ices murs dans lesquels il avait été en- 
fermé cinq ans et neuf mois. 

» Le prince ne connaissait pas la ville de Ham; mais un plan qu'en 
avait fait le docteur Gonneau lui servait à se guider. Il prit sans hésiter 
le chemin qui devait, par les remparts, le conduire à la route de Saint- 
Quentin, tandis que Thélin allait chercher le cabriolet retenu la veille.. 

» Dirons-nous maintenant les sentiments tumultueux qui s'agitent 
dans le cœur du fugitif? les réflexions, les pensées d'espérance ou de 
crainte, de joie ou de tristesse qui se croisent à la fois ou se succèdeitf 
dans son esprit? Le bonheur de la délivrance le fait tressailUr, mais ce 
bonheur lui-même est empoisonné par la déchirante perspective de 
l'exil. Le prince éprouve, par anticipation, les regrets de la patrie ; ils 
sont pour lui bien amers, et pourtant, en cet instant, ils sont adoucis 
par la vue des sinistres donjons que l'œil aperçoit encore dans le loin- 
tain. Tout est contraste, tout est apparente contradiction dans ces im- 
pressions qui s'entrechoquent et se détruisent les unes par les autres : 
c'est que soudain, de l'anxiété de l'attente, des transes fiévreuses de 
l'action, celui qu'elles torturaient est passé aux transports, à l'enthou- 
siasme du succès ! Brusque transition qui, prenant l'âme au dépourvu, 
ébranle toutes ses facultés, et la trouve moins forte pour soutenir cett« 
épreuve qu'elle ne Ta été sous les coups de la mauvaise fortune ! Mais 
dans ces grandes crises de la vie, pour ne pas faiblir, il reste à l'homme 
que ne révoltent pas les croyances» une ressource efQcace dans cet ins- 
tinct puissant qui l'arrache aux préoccupations terrestres, et l'élève 
tout entier vers Dieu, source de toute force. 

» Le prince avait hâté le pas, et, malgré ses. sabots, il était arrivé à une 



demi-lieue de la ville, près du cimetière Sâdnt-Sid|)âce. Ut, il fttlendalt 
la voiture que devait amener son fidèle Thélin. Une pauvre croix de 
bois s'élevait au milieu de ce champ de morts, te fugitif se prosterna 
devant ce signe de l'émancipation humaine, et remercia du fond de sott 
cœur le Maître de toutes choses, qui venait de le coaduire, coma» pai 
la main, à travers tant de dangers. 

ï Cependant on entend un bruit de voiture : Thélin paraît... c'est loi, 
lui seul, ainsi qu'on en est convenu, qui amène le cabriolet Le prince 
va se débarrasser de sa planche, mais il aperçoit une autre voiture qtd 
vient du côté de Saint-Quentin ; il continue alors à marcher poui lais- 
ser le temps à celle-ci de dépasser Thélin, qui avait également ralenti sa 
marche. Enfin le prince ayant caché dans un champ de blé cette pïaBr 
ebe, véritable planche de salut, il s'éUmça dans *e eabricdet, secoua la 
poussière dont il était couvert^ ôta ses s^Oxyts qu'il jcto dans un fossé, 
et, pour commencer son nouveau rôle, qui était celui de oochet, il sai* 
Bit les rênes et se mit à conduire. En ce HKM»em, les éeux voyageurs 
virent débaucher du village de SaintrSulpicey et accourir an grand trot, 
deux gendarmes de Ham. Pour eus» c'était une alerte, mais ils ne tai- 
llèrent pas à se rassurer : car pendant que le «â)inoleri filait, les deoi 
cftvsdiers, qui ne soni^ent pas à Fatteindre, prirent, deorrière eux, la 
roule de Péronne. 

» Les cinq lieuesqui séparaient Ham deSaisMjueiiti», furent franchies 
rapidement. Thélin» & ehaqne rencontre, cachait sa figure avec soa 
mouchoir, ce qui ne l'empêcha pas, ^rX-m dit depuis, d'être reconnu 
par plusieurs personnes, et notemment par le président du tribunal de 
Saint-QuemiB, qui se rendit à Ham. On assure, en outre, qu'une bonne 
feame, qui avait souvent remarqué le v^^et de Cambre du prince, ttt 
pouvait reveair de sa surprise de l'avoir tu accompagné d'un homme 
aus^ mal vôtu. Aux approches de Saint- Quentin, le prince quitta toute 
sa déiroque da menuisier ^ ne garda que la perruque noire. II rem- 
plaça la vieille casquette par mue casquette à bords galonnés, et passa 
8W scm vêtement une petite blouse plus propre que celle qu'il portait 
auparavant Bientôt après, il descendit de cabriolet pour faire, à pied, le 
¥m de la vttle et gagner la roate de Cambra», sur laquelle Thélin dé- 
fait venk le rejoindre avec des chevaux frais. 

»Le maître de poste, M. Abrie, venait de sortir; mafe Thélin, qui était 
égatement cosnu de madame Abric, lui dit qu^ayant afihire à Cam« 
brai et désirant revenir de bonne beure^ il la priait de flEiire atteler le 
pius pr<Hnptenent possible une càaise cte poste; il lui demanda en 
MàB\A temps la permisâon de laisser ebes elle son cheval et son ca- 
teMeti. iMant Abiie aiit la idua graad eiËpresÉemem ft faire smît 
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ThéliD à qui elle offiit obligeamment la petite voiture de son mari 
» Cette dame voulait à toute force retenir Thélin à déjeuner; mais à la 
fin, ne doutant plus qu'il ne fût très-pressé, elle craignit d'insister 
davantage Cependant le voyageur, tout en s'excusant de ne pouvoir 
accepter, avait loué avec une complaisance extrême, la bonne mine 
d'un pâté froid qui se trouvait sur la table. Il fallut quMl en emportât 
une tranche qui, soigneusement enveloppée, fournit bientôt après au 
prince un déjeuner que sa longue promenade à pied Tavait parfaite- 
ment disposé à trouver délicieux. 

»Thélin, malgré son impatience et la bonne grâce de madame Abric, 
n'osait pas trop presser, à la poste, de peur d'éveiller des soupçons. - 
Aussi le prince était-il depuis longtemps sur la route de Cambrai, où 
il commençait à s'inquiéter de ce«que la voiture ne venait pas. Il se 
figura un moment qu^elle Tavait peut-être dépassé, pendant qu'il tra- 
versait les boulevarts, et voyant un monsieur s'approcher dans une 
voiture sur la route de Cambrai, il lui demanda s'il n'avait pas rencon- 
tré une chaise de poste. Ce monsieur, qui lui répondit négativement, 
était le procureur du roi de Saint-Quentin. Assis sur le bord du che- 
min, le prince sentait à chaque instant redoubler son inquiétude, lors- 
que enfin tout près de lui, il se fit un léger bruit : c'était son petit 
chien qui, précédant d'assez loin la voiture, lui annonçait son arrivée. 
En effet, le petit cabriolet de M. Âbric attelé de deux bons chevaux ne 
tarda pas à paraître ; le prince y monta et le postillon partit au galop. 

» Dès ce moment, il devenait difficile que le fugitif pût être atteint 
Malgré les distances parcourues à pied et le temps perdu pour se pro- 
curer les voitures, il n'était pas encore neuf heures^ et à supposer 
même qu'on se fût aperçu de la disparition du prince immédiatement 
après son départ, il aurait toujours fallu aux autorités le temps de se 
reconnaître, de fouiller le fort, d'écrire des dépêches et de faire partir 
des gendarmes dans toutes les directions. Lorsque l'événement fut 
connu, les premières dépêches furent adressées à Amiens et à Paris. 

«Les voyageurs tâchaient de gagner de l'avance, engageant par tous 
les moyens possibles le postillon à pousser ses chevaux. Celui-ci, im* 
patienté de leurs recommandations, finit par leur dire énergiquement : 
tt Vous m'embêtez^ » mais il n'en continua pas moins de brûler le pavé. 
Pendant qu'on changeait de chevaux au premier relais, un cavalier en 
bonnet de police arrivî^ au galop ; on le prit pour un gendarme, et le 
prince se disposait à l'éviter, lorsqu'on reconnut que c'était un sous- 
officier de la garde nationale. Aucun incident ne survint jusqu'à Va- 
lenciennes où, grâce à la puissance des gros pour-boire prodigués aux 
postillons, on arriva à deux heures un quart. Ce fut là seulement qu*on 
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^ deoQanda les passeports. Thélin montra celui du courrier anglais, et le 
prince n'eut pas besoin d'exhiber le sien. 

•Le départ du convoi pour Bruxelles ne devant avoir lieuqu'àquatre 
heures, le prince eût volontiers pris la poste pour gagner la frontière 
de Belgique » mais on adoptait si rarement ce mode de voyager depuis 
rétablissement du chemin de fer, qu'y recourir, c'était peut-être s'ex- 
poser à être remarqué. Le prince se décida donc à attendre le prochain 
départ à la station de Valenciennes. 

» tl était maintenant hors de toute probabilité que l'on pût rejoindre 
le fugitif. Toutefois, Thélin n'était pas encore parfaitement rassuré; 
aussi ne laissa-t-il pas d'avoir constamment l'œil au guet, afin de voir 
les gendarmes s'il s'en présentait , et de ne pas être surpris par eux. 
Pendant qu'il supposait que sa vigilance ne pouvait pas être mise en 

défaut, tout à coup il s'entend nommer, se retourne et reconnaît 

qui? un gendarme de Ham sous des habits bourgeois. Cétait une ter- 
rible apparition , et à laquelle le brave Thélin était loin de s'attendre ; 
cependant il ne perdit pas contenance, et rien ne parut, dans ses traits, 
d'une appréhension qui ne semblait que trop justifiée. Que voulait c^t 
homme P Que faisait-il à Valenciennes ? Sans doute, on l'avait expédié 
en toute h&te, et ce n'était pas sans motif qu'il s'était travesti... sa trans- 
formation était du plus sinistre augure ; certes, il y avait bien là de quoi 
trembler ! Enfin, tout s'éclaircit dans le sens d'une panique. Après avoir 
demandé des nouvelles de la santé du prince à Thélin dont il s'était 
rapproché , le gendarme lui apprit qu'il avait quitté la gendarmerie 
pour un emploi à celte même station du chemin de fer. » ^ 

Bientôt le prisonnier de Ham fut à BruxeUes, puis à Os- 
tende, et enfin en Angleterre. Il était libre ! la captivité n'é- 
tait plus déjà qu'un souvenir ; mais Texil allait recommencer 
avec ses ennuis et ses persécutions. 



Le docteur Conneau avait obtenu la faveur de rester auprès 
du Prince à l'expiration de sa peine. Une pareille satisfac- 
tion était bien due à la persistance de son dévouement. Ne 
pas s'éloigner de son ami, c'était tout ce qu'il demandait. 
Le jaur vint cependant où il devait se réjouir d'une sépara* 



liaii d<Mrf;Bagiièr€ 3 se (àt affligé ; et, pour là fMremièfe Mft, 
le 25 mai, il se sentit heureux de ne plus voir le prisonnier. 
Mais laissons le docteur lui-même pous dire à quel stratagèfQe 
il eut recours, après Vévmm^ pour donner au fugitif le 
temps de passer k Tétranger. 

Après avoir raconté aux juges de Péronne tout ce qui était 
relatif au déguisemept, le docteur contmuie : 

« En cherchant à dissimuler le départ ûu j^riace, mpn in^atîoa était 
» de lui procurer, s'il était possible, vingt-quatre heures d'avance sur 
» les ordres qui seraientexpédiésdès qu'on saurait Tévéa^aajept. 4e cofla- 
» mençai par fermer la porte de communication entre la chambra à 
» coucher du Prince et son salon ; j'alluragii un gr^nd feu, bien qu'il 
» fît extrêmement chaud; je voulais faire supposer que le Prince était 
» malade. Dans ce but, je mie de^i cafetières au feu et je dis à Thonuoe 
» de peine que le Prince était indisposé. Vers huit heures, on apporta 
» de la diligence un paquet de plantes de violettes. Je recommandai au 
» gardien d'aller disposer des pots avec de la terre pour 1^ plantatioti, 
» et je Tempêchai d'entrer dans le salon du Prinee. Vers huit heures nX 
» demie, Thomme de peine Laplace était venu me demander où Ton 
» déjeunerait; je lui répondis : Dans ma chambre. <( En ce cas, me dit- 
» il, je vais y faire porter la grande table. 19 — Non, lui dis-je, c'est inu- 
» tile, le général Montholon est malade, il ne d^eunera pas avec noiyks. 

« Je souhaitais ainsi pousser jusqu'au lendemain. J'avais dit que la 
» Prince avait pris un remède ; il allait nécessairement que ce remède 
» fut pris. Je m'exécutai. Je devais faire prendre aussi un bain. — Im- 
» possible à cause des ouvriers. Je songeai alors à un vomitif; j'essayai 
» 4b remplir les fonctions de malade, jamais je n'y pus parvenir. Afin 
» de produire une illusion, j^ jetai dans un pot du eafô avec de la mie 
» de pain que j'avais fait bouillir, et j'ajoutai au tout de l'acide nitrique, 
» ce qui produisit une odeur assez désagréable. L'homme de peine dut 
» alors bien se persuader que Tindisposition du Prince était réelle. 

y> Le commandant s'était déjà présenté, il avait été averti de la mala- 
» die du Prince. Vers midi et demi, je le vis pour la seconde fois, et je 
» lui appris qu'il était plus calme. Après avoir regardé les travaux, il 
» m'offrit de m'envoyer son domestique, à cause du départ de M. Thélio. 
» Vers une heure, je dis à Laplace de venir faire le lit du Prince. Toutes 
» les fois que je sortais <lu petit sallon où le Prince était censé reposer 
» sur un canapé, je feignais de lui parler, l'homme 4e peine cependant 
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» ne t&'entendit pas, oe ^i proave qufH &'âvait pas le eenk de Toaïé 
» très-délié. 

» Jusqu'à sept beures et un quart, la journée se passa assez bien. A 
» ce moment^ le commandant entra d'un air un peu effaré. « Gom- 
» mandant;, lui dîs-Je, le Prince va un peu mieux. » — Si le Prince est 
i soQffraot s'éeria-t-il» il faut que je lui piude, il faut que je parle au 
» Priape ! » J'avais disposé une sorte de mannequin et l'avais placé 

> dans le lit du Prince. Une forme de tête que j'avais arrangée était 
» posée sur roreiller. — Tappelsû le Prince, et naturellement le Prince 
» ne répondit pas. 

« Je feviys rers U comn^siidAnt à qui je fis signe ^u'il dormait. Alors 
» le commapdant, qui ne comprenait rien à ce sommeil, ne crut pas 
» devoir s'en tenir là. Il s'assit dans le salon, en disant : <t Le Prince ne 
» dormira pas toujours, je vais attendre. » L'instant d'après, il me fît 
» observer que l'iieure de farrivée des diligences était passée , il était 

> itmoge que ThéUn ne fût pas encore de retour, le lui expliquai qu'il 
» avait pris un cabriolet. Le tambour battit ; le commandant se leva et 
» dit : Le Prince a remué dans son lit, il se réveille. » 

« Le commandant prêtait l'oreille, il n'entendait pas respirer. ■— Ob ! 
« je vous en ptiB, lui dis-je, laissez4e dormir. » Il s'approcba du lit et 
» trouva le oiannequip. Il se tourna vers moi en s'écriant : Le Prince 
» çst parti?— Oui. — A quelle beure?— A sept heures du matin. » 

Le commandant parut comme frappé de la foudre ; mais, 
altéré au premier moment, il se remit presque aussitôt, et, 
il faut le dire à sa louange, il supporta ce coup, qui brisait 
son avenir et ses rêves d'ambition, avec le courage d'un 
vieux soldat dont une balle ennemie a brisé la carrière. Re- 
venu de son étonnement, il n'adressa au docteur Connean 

» 

aucune expression de colère, aucun mot injurieux. — Vous 
m'avez bien trompé, lui dit-il, c'était votre rôle. Quant à moi, 
fai fait mon devoir, et je le ferai jusqu'au bout !... Et il s'é- 
lança hors de la chambre. Il appela alors les gardiens, et. 
sans entrer dans aucune explication, il leur ordonna de gar- 
der à vue le docteur. Il ferma immédiatement les portes de 
•a prison, mit les clefs dans sa poche, consigna la troupe, 
avertit la gendarmerie, envoya des estafettes à Paris, à 



Amiens, à Péronne, et fit lever les ponts-levis de la citadelle. 
Ces dispositions prises, le commandant alla raconter Tévé- 
nement à sa femme, qui, à cette nouvelle, tomba sans con- 
naissance. 

C'est ici le lieu de retracer une scène presque burlesque 
qui compléta le drame de cette journée, si heureuse pour les 
uns, si malheureuse pour quelques autres. Pendant que le 
docteur Conneau était resté tète à tête avec les gardiens, 
ces deux hommes, inquiets de Tordre qu'ils avaient reçu du 
commandant, ne sachant pas quelle était la raison de toutes 
ces mesures extraordinaires qu'ils voyaient prendre, deman- 
dèrent au docteur ce qu'il y avait de nouveau. — Comment! 
vous ne le savez pas, s'écria le docteur, le Prince est parti ! 

— Impossible ! nous étions de garde au bas de TescaUer, 
et nous n'avons pas bougé de notre poste. — Eh bien, il y 
a passé devant vous. — Quand cela? — Ce matin. — En- 
oore une fois, cela ne se peut pas, nous l'aurions bien recon- 
nu. — Il a passé en ouvrier, et il portait une planche sur 
l'épaule. — Nous n'avons pas vu d'ouvriw avec une planche 
sur l'épaule. — Pourtant, c'est un fait, et je vousFaflSrme. 

— Alors l'un des gardiens, père de famille, se prit à pieu « 
rer, tandis que l'autre, vieux soldat et garçon, partit d'un 
grand éclat de rire. — - « Ah ! ma foi, s'écria-t-il, c'est une 
bonne farce ! » 

Le ministère public dirigea des poursuites contre le com- 
mandant, les deux gardiens et Phomme de peine. Ces der- 
niers, ainsi que le docteur, furent mis au secret le plus 
rigoureux. C'est à Péronne qu'ils devaient être jugés. Le 
docteur y fut conduit par deux gendarmes qui lui mirent les 
menottes. Dans tous les temps, le zèle des agents subalter- 
nes s'est signalé par des cruautés. Ils auraient été moins bar- 
bares> ils auraient peut-être usé de ménagements envers un 






de ces êtres redoutables qui ^nt les fléaux de la société. 
Hais le docteur Conneau avait causé un déplaisir à ceux de 
qui viennent les récompenses et les faveurs ; il se fût rendu 
librement, mais il était bon de l'humilier. Pauvres gens, 
qui ne voyaient pas qu'avec ses idées, ses sentiments, ses 
affections, il était heureux et fier de ce qu'ils prenaient pour 
un outrage ! Le Prince était sauvé ! 
I Le commandant et les gardiens furent acquittés, et ils 

[ devaient l'être, car il n'y avait aucun reproche à leur faire. 

I Quant au docteur, il fut condamné à trois mois de prison. 
i Thélin, jugé par contumace, en eut pour six mois. 

s Si Napoléon Bonaparte trouva les anciens serviteurs et les 

î obligés de son illustre famille peu disposés à acquitter, en 
î bons procédés ou même en simples égards, la dette de la re- 
,! connaissance, l'affection et le dévouement de quelques amis 
i restés courtisans de son infortune, le dédommagèrent am* 
t plement de cet oubli méprisable et de ce déni trop marqué 

II d'une bienveillance sur laquelle il avait le droit de compter. 
t Le docteur Conneau était un de ces amis dont l'invioIaLle 
ir. attachement résiste à toutes les épreuves. Ce docteur est un 
|ji homme de bien : le lecteur ne sera donc pas fâché de faire 

I sa connaissance. 

H Simple, modeste, loyal, désintéressé , doux de caractère 
et d'humeur paisible, ne trouvant de délassement que dans 

^ l'étude, et de joie que dans ses affections , le docteur ne 

,1 semblait pas, dans sa vie, destiné à ces péripéties qui 

,|ii naissent de l'action et du mouvement des affaires. Dans le 

ji courant ordinaire d'un monde où tout est calme et sans as- 

Q[ pérités, où rien de discordant n'eût fait saillie, il n'aurait eu 

I de distinction que celle de son savoir, de son aménité et de 

^\ ces qualités précieuses qui font le charme de la société. Mais 

,^i dans un temps où tant de circonstances flagrantes font sortir 

15 



— Mo- 
de leur sphère habituelle de tranquillité les hommes les 
plus indifférents, le docteur apparut comme une de ces or* 
ganisations fortes et vraies qui ne sentent que pour agir, 
et qui n'agissent que pour accomplir la loi de leur existence, 
que pour obéir à une constante et irrésistible impulsion 
vers ce qui est honnête, bon et généreux. Il ne faut que 
Toccasion à ces énergies latentes, à ces bravoures silen- 
cieuses. L'occasion venue, elles se déploient et éclatent 
avec d'autant plus de vigueur qu'elles ne se sont pas prodi* 
guées. Ces quelques lignes disent sommairement ce que 
fût, ce qu'est le docteur Ccaneau. Passons aux détails, c'est 
lui-même qui va nous les donner. 

Prévenu d'avoir favorisé l'évasion du prince Louis-Na- 
poléon, il est traduit devant le tribunal correctionnel de 
Péronne. Le président l'interroge ; voici sa réponse : 

«Je suis âgé de quarante-deux ans; je naquis à Milan de parents 
» français ; mon père était payeur de Tannée. Ma profession est celle 
» de médecin-chirurgien: j'ai pris mes grades à Florence et à Rome.» 

« Lb président. — Quand étes-vous venu en France , pour la pre- 
mière fois? 

» Le prévenu. — J'y suis venu une première fois en 1831 , et uie 
deuxième en 1840. 

yt Le président, — Vous êtes depuis longtemps. en relation avec la 
famille Bonaparte ? 

» Le prévenu. — En 4820, je fus provisoirement secrétaire du roc 
» Louis, père du prince. Quelque temps après, j'entrai dans un hôpi- 
)i tal de Florence pour prendre mes grades ; j'allais ensuite continuer 
» mes études et exercer à Rome ; j'y suis resté trois ans. » 

« Le président, — Pourquoi quittâtes-vous cette ville ? 

» Le prévenu. — Deux circonstances m'y forcèrent. Un soir, deux 
» de nos amis vinrent me demander un asile; ils étaient impliqués 
» dans une conspiration. Je leur procurai un refuge dans une maison 
» que je connaissais, des passe-ports et de Targent. Je les conduisis à 
» Finmicino, en face d'Ostie » et les fis embarquer dans un bateau pé- 
» cheur qui les transporta en lieu de sûreté. On le sut, et j'étais déjà 
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» ciHnpiomis par ce settl fait^ loraqud un plus grave événement assura 
y> ma perte. Dans une émeute , en 4831, un de mes amis reçut cinq 
» coupai de baïonnette. Une ordonnance du gouvernement de Rome 
» prescrivit aux médecins, sous peine de six ans de galères, de dénon- 
1» cer tous les blessés qui se confieraient à leurs soins ; je soignai mon 
» ami, et dès qu'il fut rétabli, comme j'avais moi-môme été dénoncé, 
» je pris la fuite. — Lors de l'insurrection de 4831, je me rendis dans 
» la marche d'Ancône où je fis partie de Fétat-major révolutionnaire. 
* Delà, je vins en France; j'écrivis au prince Louis-Napoléon pour 
» avoir des lettres de recommandation ; pour toute réponse, il m'invita 
» à venir à Arenemberg. Là, je fus comblé de bontés par la reine Hor- 
» tense. (A ce souvenir, le prévenu ne peut maîtriser son émotion bien 
» vive; il s'interrompt pour essuyc ses larmes). La reine, reprit-il, 
» voulut bien se souvenir de moi dans son testament; elle me pria 
» de rester auprès de son fils ; une telie prière, pour moi, c'était un 
» ordre : j'ai obéi. » 



n 



BHOOIB L'EXIL. — L*ANGLBTEEBB. 



Cette sainte pensée qui avait inspiré au Prince le dessein 
de recouvrer la liberté si inopitoyablement refusée à sesîns- 
tances, ne lui laisse pas de repos. Il voudrait pouvoir voler 
auprès d'un père à qui le progrès du mal rend de jour en 
Jour, risolement plus anoer. Cette prière.du vieillard à qui il 
ne reste plus sur terre que Tespoir du dernier adieu de son 
fils, demeurera-t- elle inexaucée? Ce pressentiment qui ir- 
rite la douloureuse impatience du Prince, lui brûle le cœur. 
A peine arrivé sur le sol de la Grande-Bretagne, il avait écrit 
à sir Robert Peel, à lord Aberdeen, ainsi qu'à Taml/assadeur 
de France, M. le comte de Saint-Aulaire, pour expliquer ses 



> i, 1 

y' 



1 
l 



■1 

u 



" 1 

îi 

fi 

4 

il 



I, 



1 
,1 



n 

II 

« 

if 

j 



fj — 228 — 

j| intentions et faire connaître les motifs qui avaient déterminé 

r sa conduite. 

Sir Robert Peel, lui répondit par un simple accusé de ré- 
ception. Quant à lord Âberdeen, comprenant que Phospita- 

I lité est une des plus belles pérogatives d'un grand peuple, 

il ne songea pas à se dispenser des convenances ; avec une 
politesse exquise, il annonça dans une lettre au Prince que 
d'après tes explications données par lui^ son séjour en Angleterre 
ne pouvait être disagréable ni à la reine ^ ni à son gouvernement. 
Le Prince lui même fit publier dans les journaux sa lettre 
à M. le comte de Saint-Aulaire, dont les anciennes relations 
avec sa famille, semblaient hii garantir les bonnes disposi- 
tions. Ce qui importait par-dessus tout au prince, c'était de 
ne laisser subsister aucun prétexte plausible à ce qu'on lui 
fermât le chemin de Titalie, c'était de mettre hors de doute 
les raisons si puissantes qui l'avaient amené à quitter sa pri- 
son, après avoir souvent déclaré qu'il la préférait à Texil. 
Combien de fois, pendant les derniers mois de sa captivité, 
ne lui avait-on pas fait insinuer, et même signifier ouverte- 
ment et directement, que tant qu'il n'aurait pas imploré sa 
grâce et promis de ne rien entreprendre contre la dynastie 
d'Orléans, il n'obtiendrait pas sa liberté. Maintenant, cette li- 
berté, il l'avait, mais à quoi lui servait-elle, s'il ne pouvait en 
user pour aller remplir le devoir sacré qu'il s'était proposé. 
Pour lever toutes les difficultés, il lui fallait donc tranquilliser 
la diplomatie, et mettre en même temps tous les torts du côté 
du gouvernement français, dans la prévision ou il viendrait 
opposer son veto. Ce qu'il y avait alors de mieux à faire, le 
Prince le fît, en affirmant de son propre mouvement à M. de 
Saint-Aulaire et à lord Aberdeen, que s'il s'était évadé, ce 
n'était ni pour conspirer, ni pour fomenter une nouvelle in- 
surrection, mais uniquement pour aller retrouver son père 
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qui se mourait. Cette affirmation du Prince était la vérité^ 
et, avec son caractère qu'on ne pouvait plus méconnaître, 
cette vérité, si Ton accédait à son vœu, devenait pour lui un 
inviolable engagenient. Voici en quels termes elle était 
énoncée : 

« Londres, 28 mai 1844. 
» A Monsieur le comte de Saint-Âulaire. » 
» Monsieur le Comte , 

» Je viens franchement déclarer ici à Thomme qui a été Tami de ma 
» mère, qu'en quittant ma prison, je n'ai été guidé par aucune idée de 
» renouveler, contre le gouvernement français, une lutte qui a été dé- 
» sastre^se pour moi; mais seulement, j'ai voulu me rendre auprès de 
» mon vieux père. 

» Avant d^en venir à cette extrémité, j'ai fait tous mes efforts pour 
» obtenir du gouvernement français la permission d'aller à Florence. 
» J'ai offert toutes les garanties compatibles avec mon honneur. Mais 
» ayant vu toutes mes demandes rejetées, je me suis déterminé à avoir 
» recours au dernier expédient adopté par le duc de Nemours et le duc 
» de Guise, sous Henri IV, en pareille circonstance. 

» Je vous prie, monsieur le comte, d'informer le gouvernement fran- 
» çais de mes intentions pacifiques, et j'espère quecette assurance 
» spontanée de ma part contribuera à abréger la captivité de mes amis 
» qui sont encore restés en prison. 

» Recevez l'assurance de mes sentiments, 

» KAPOlJO!f-LOUIS*BONAPABTB. » 

Le Prince, comme on le voit, ne pouvait faire mieux, soit 
pour applanir la voie qui devait lui permettre d'aller à Flo- 
rence, soit pour apaiser une irritation dont il craignait que 
ses amis, encore prisonniers, eussent à souffrir. 

Cette promesse, exigée de lui avec tant de persistance, 
cette assurance de ne rien entreprendre à l'avenir, cette pro- 
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testation de son inoffensivité future à laquelle on paraissait 
tenir le plus, puisque c'était à ce prix qu'on avait mis sa li- 
berté, actuellement qu'il s'était rendu libre, il venait l'oflfrir 
de lui-même. Alors seulement, en l'absence de toute con- 
trainte, elle acquérait toute sa valeur, et il n'y avait plus pour 
plus tard, la ressource de larguer de nullité. Il ne fallait que 
du bon sens pour apprécier cette dernière considération. 
Mais la diplomatie a ses règles et ses maximes particulières 
qui s'écartent toujours plus ou moins des prescriptions les 
plus impérieuses et les plus évidentes de la raison. Donc les 
mêmes hommes, qui lui avaient fait marchander sa sortie, 
démarche à démarche, phrase à phrase, afin de décourager 
d'honorables intercessions, les mêmes qui, par un misérable 
calcul, avaient élevé leur tarif de délivrance jusqu'au taux 
exhcrbitant où l'accepter eût été une honte, déployèrent en 
ce moment, toute leur activité pour empêcher la réunion du 
père et du fils. 

L'ambassadeur d'Autriche à Londres représentait à la fois 
la cour de Vienne et celle de Florence. Il refuse au prince 
Louis-Napoléon des passeports pour la Toscane, et ce refus 
est, dit-il, un égard qu'il doit au gouvernement français. 

La famille du Prince, en s'adressant directement au 
grand-duc, avait espéré pouvoir le déterminer à permettre 
au fils du comte de Saint-Leu l'entrée de ses Etats. Léo- 
pold répond qu'il ne peut autoriser le prince Louis-Napoléon 
à rester vingt-quatre heures en Toscane. Il le regrette, 
dit-il, mais IHnfluence de la France le force d'en agir ainsi. 

Le comte de Saint-Leu, instruit de ce qui se passait, en 
était profondément affligé, mais il ne pouvait se résoudre à 
croire qu'on s'acharnerait jusqu'au bout à lui ravir ses der- 
nières consolations. Partagé entre la crainte et l'espérance, 
il était depuis quelques semaines en proie à cette agitation 
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fébrile qui ranime, par intervalles, et tue en épuisant la vie. 
Enfin, il est informé qu*on a reçu des nouvelles; il croit 
qu^oQ va lui annoncer la prochaine arrivée de son fils ; ses 
forces lui reviennent, il écoute, et C8 qu'il apprend, c'est le 
refus définitif de le laisser venir auprès de lui. Le coup était 
porté; rinfortuné comte de Saint-Leu n*y survécut pas. 

Si Ton examine de sang^froid quelles pouvaient être, en 
définitive, les conséquences du parti rigoureux dans lequel 
on s'opiniâtrait, après l'évasion du Prince, si l'on réfléchit à 
ce qu'il y avait d'odieux à repousser, par de cruelles fins de 
non-recevoir, les gémissements d'un homme de bien sur 
son lit de mort« après avoir sondé et reconnu dans toute sa 
profondeur tout ce qu'il y avait de vide dans ce qu'on appe- 
lait alors du nom de raison d'Etat, on arrive nécessairement 
à se demander A quoi bon? et Ton est tenté de croire, qu'à 
tout prendre, l'irréflexion des hommes explique encore plus 
de choses que leur perversité. Et en effiet, il y a tous les 
symptômes d'une sorte d'aveuglement dans le maintien de 
la détention, en dépit des circonstances qui se produisaient, 
des sollicitations et des conseils qui venaient de toutes parts. 

Lord Aberdeen, auprès de qui plusieurs Anglais de dis- 
tinction avaient fait des démarches pour qu'il engageât le 
ministère français à mettre le Prince en liberté, fut un de ceux 
dont les conseils pressèrent l'adoption de cette mesure. 
Malgré l'entente cordiale et l'excellence de ses raisons, il ne 
fut pas écouté. De la part des ministres, c^eût été de l'habi- 
leté de faire en sorte que le Prince n'eût jamais à s'écrier: 
« Je ne leur dois rien, je ne me suis engagé à rien, sans eux, 
malgré eux, j'ai conquis ma liberté. i» Et quand son succès 
eût autorisé ces fîères paroles, quand il eût, de son propre 
mouvement, déposé sa déclaration àl'ambaissade de France, 
c'eût été encore de l'habileté de vouloir qu'il leur dût quel- 
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que chose. Il est une maxime que revendiquent les Anglais, 
bien que leur gouvernement ne la suive guère : Honesty U 
the best policy (l'honnêteté est la meilleure des politiques). 
Celle-là, lorsqu'on rapplique, n'a jamais que d'heureuses 
conséquences. 

Le roi des barricades, recevant en audience H. Odilon 
Barrot, lui avait dit de ne pas exiger du prisonnier qu'il s'a- 
baissât à demander sa grâce : il suffisait que le Prince re- 
connut devoir à l'autorité royale, la faculté de pouvoir se 
rendre auprès de son père ; on se rappelle aussi par quelles 
paroles de blâme fut flétrie la réponse de M. Duch&tel. Ces 
bonnes dispositions de Louis-Philippe furent-elles une feinte 
ou furent-elles paralysées? Dans quel mystère in éclairci cher- 
cher la source, d'une influence irrésistible qui n'aurait laissé 
au roi des Français, que le regret de ne pouvoir céder à 
de magnanimes impulsions? Comment ne se rendit-il pas 
aux sollicitations des plus pressants souvenirs, et ne se fit-il 
pas honneur de n'avoir rien oubUé ? Il est, en effet, incroya- 
ble que des particularités, qui lui étaient presque person- 
nelles, et que les contemporains avaient retenues tant 
elles étaient remarquables, eussent pu s'effacer de sa 
mémoire. Les ministres ne les ignoraient pas, et quand le 
fils de l'admirable femme qui s'était déclarée la protectrice 
delà famille d'Orléans, quand le neveu de l'Empereur, qui 
la traita avec tant de magnanimité, eut fait tout pour les 
rassurer sur ses desseins futurs, lorsqu'il dépendait d'eux, 
qu'il regardât comme un de ces bienfaits, dont une belle 
âme ne perd jamais la mémoire, la liberté d'aller embrasser 
son père mourant, ils s'appliquèrent à lui rendre impossi- 
ble l'accomplissement de ce devoir sacré. Au lieu de pres- 
ser ce maître, dont-ils se disaient les fidèles serviteurs, de 
saisir l'occasion de s'honorer par un de ces actes de man- 
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suétude qui sont une bonne fortune dans la vie d'un roi, ils ne 
se complurent qu'à imaginer des prétextes qui pussent servir 
d'excuse à l'ingratitude. En quoi cela profitait-il à la sûreté 
publique, soit en France, soit en Europe, qu'on n'épargnât pas 
à Louis-Napoléon le supplice auquel on le condamnait, en le 
retenant loin de ce père qui, d'une distance infranchissable, 
tendait vers lui ses bras défaillants? Déjà le comte de Saint- 
Leu n'était plus, et son fils espérait encore qu'une pudeur 
tardive ferait révoquer, enfin, la défense barbare qui le dé- 
solait. Aussi quand arriva la fatale nouvelle, son affliction 
fut extrême. Les personnes qui étaient près de lui, en ce 
moment, garderont un long souvenir de leurs impressions. 
n était blessé au cœur, et ses efforts pour concentrer sa 
douleur en lui-même et pour ne pas laisser voir à quel point 
il souffrait, ne se révélaient que trop par la brûlante effusion 
de ses larmes. 

Cette crainte de paraître sensible, cette pudeur de piété 
filiale dans un homme qui n'avait jamais montré que l'é- 
nergique fermeté de son caractère, ne devait pas tarder à 
faire place au calme pluâ réel d'une digne et noble résigna- 
tion. Il venait de subir une dernière et cruelle épreuve, une 
épreuve à laquelle il n'y avait point de compensation pos- 
sible: le seul adoucissement à cette situation toute de deuil et 
de profonde tristesse, il le trouva dans les soins et le dévoue- 
ment de ses entours, dans d'illustres amitiés, dans l'hospi- 
talité anglaise qui sembla redoubler alors d'empressement et 
de prévenance à son égard, enfin dans le travail et les occu- 
pations sérieuses auxquelles, dans son adversité, il avait 
toujours demandé ses meilleures, ses plus consolantes dis- 
tractions. 
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Le 24 février 4848, Louis^Philippe d'Orléans, pressé 
par le flot populaire, s'éloignait furtivement de Paris, 
cherchant sous un déguisement une plage où il put e'em» 
barquer. Le trône constitutionnel était en poussière, et la 
République venait d'être proclamée. 

Â peine informé de ce grand événement, Lovu8*Napoléoa 
accourait nour mettre son patriotisme à la disposition du 
gouvernement acclamé à THôtel de Ville. 

L'apparition de l'héritier impérial devait être un sujet 
d'effroi pour les partisans de la régence ; et, comme ils 
étaient en majorité au sein du pouvoir exécutif, ils firent 
prévaloir leurs ombrages comme une inspiration de la pru- 
dence. 

Le gouvernement provisoire répondit au Prince en lui 
exprimant la crainte que sa présence à Paris ne fut une 
cause d'embarras pour la République naissante. Dévoué, 
comme il le fut toujours, au bonheur de la France, le 
Prince reprit le chemin de l'exil ; mais bientôt deux cent 
mille suffrages, jetés deux fois successivement dans l'urne 
électorale des départements de l'intérieur et de celui de la 
Corse, prononcèrent son rappel. 

Dès lors, Louis-Napoléon vint s'asseoir à l'Assemblée 
nationale sur un des bancs de la gauche; Son attitude était 
calme et inodeste ; mais on savait son histoire, et tous les 
regards se tournèrent vers lui. On cherchait à lire dans sa 
pensée, à deviner ses aspirations; on l'étudiait, et déjà, 
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dans Tâme de plus d'un ambitieux, avec la malveillance, se 
glissaient d'alarmants présages* 

On sentait où le poussait le courant de l'opinion publique. 
Il fallait à tout prix miner sa popularité. Métamorphosés en 
républicains du lendemain, les Orléanistes, qui ne redou- 
taient que lui seul, travaillèrent à le rendre suspect aux 
républicains, soit de conviction, soit de résignation. Les in- 
trigues qui, après février, avaient suscité les premiers el les 
plus scandaleux désordres de la rue, prirent une autre di- 
rection. Jusqu'au 24 juin de funèbre mémoire, on fomenta 
des troubles avec l'intention perfide de les faire imputer à 
l'instigation du Prince, aux menées de ses amis. 

Les foyers de ce faux bonapartisme étaient principalement 
dans les ateliers nationaux, dans les bouges des faubourgs 
et de la banlieue, où se recrutaient ces bandes en haillons 
qui, de jour et de nuit, assourdissaient la population paisible 
de leurs cris: Vive Napoléon! mus l'aurons! C'était la fac- 
tion orléaniste qui les avait lancés, et qui, comme à Gre- 
Qoble, -dans la conspiration de Didier, se cachait sous un 
masque d'emprunt. 

Que se proposait-on, en recourant à de si coupables ma- 
nœuvres? Deux choses : premièrement de déconsidérer le 
neveu de l'Empereur, en montrant dans quelle lie impure 
se trouvaient ses adhérents ; secondement, d'amener le pou- 
voir exécutif à le frapper , au nom et pour le salut de la 
République, par un nouveau décret d'ostracisme. 

L'extrême circonspection du Prince déjoua ces complots, 
dans lesquels étaient entrés les meneurs fort suspects de la 
tourbe démagogique; sa sagesse put seule le faire échapper à un 
danger, pour lui si réel^ que, pour le seul fait de leur dévoue- 
ment à la cause impériale, M. de Persigny et le colonel Dû- 
moulins, furent enfermés à la Coneiei^erie comme promo- 
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leurs de l'insurrection de juin, à laquelle il n'eurent pas de 
peine à prouver qu'ils étaient complètement étrangers. 



Dès que dans l'Assemblée constituante il eût été décidé 
qu'il y aurait un président de la République , il devint évi- 
dent que Louis-Napoléon serait le premier titulaire de cette 
suprême magistrature. Depuis son retour en France, il n'a- 
vait pas cessé d'être en butte à la calomnie; il y eut tout à 
coup une recrudescence de dénigrement, de sourdes me- 
nées, et d'odieuses insinuations. On visait à le rendre im- 
possible, à le déconsidérer ; les chefs des vieux partis s'éver- 
tuaient à le ravaler, dans l'intérêt des prétendants qu'ils 
voulaient soutenir. Ils ne lui reconnaissaient aucun mérite, 
et parlaient à tous venants de son crétinisme. Des républi- 
cains, qui n'avaient pas inventé ces fables, les acceptaient 
avec une foi bien naïve, en même temps qu'ils éprouvaient 
le besoin de les colporter, de les amplifier et de les répan- 
dre ; ils. servaient ainsi les projets d'adversaires plus rusés et 
surtout plus adroits qu'eux. 

Louis-Napoléon inept ! C'étaient eux qui l'étaient ; eux 
qui, dans leurs sottes préventions, n'eussent pas manqué 
de traiter de bonapartiste tout démocrate à qui il fut arrivé 
de tenir devant eux ce langage : « Louis-Napoléon est une 
vaste et puissante intelligence, développée par l'étude et la 
méditation ; c'est de plus un caractère ferme et d'une in- 
domptable énergie. Ce que je vous dis là vous serait attesté 
d'abord par de remarquables travaux qui ne sauraient être 
d'un autre que de lui-même; car ici l'œuvre c^est l'homme; 
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ensuite par plusieurs de nos plus notables coreligionnaires 
politiques qui eurent Phonneur de correspondre ou de s'en- 
tretenir avec lui. » Pendant qu'à rencontre de ce que ceux-ci 
pensaient du Prince, on s'efforçait de lui faire la plus détes- 
table réputation, lui, pour mieux connaître le terrain sur 
lequel il marchait, se mettait en rapport avec les hommes 
les plus considérables de tous les partis : il ne voulait poser 
sa candidature qu'après les avoir vus et consultés. — 
Voici comment, dans son portrait de Louis-Bonaparte, H. de 
La Guéronnière raconte que les choses se passèrent : 

«C'était au mois d'octobre 4848. Le prince Louis-Napo- 
léon Bonaparte préparait sa candidature à la présidence de 
la République. Il cherchait à rallier les partis sans se livrer 
à eux ; il recevait tout le monde ; il écoutait tous les con- 
seils; 11 accueillait toutes les idées sans énoncer ni engager 
les siennes. Un manifeste était nécessaire. Le général Cavai- 
gnac avait écrit le sien, pendant six mois de pouvoir, avec la 
pointe de son épée dans les actes de sa dictature militaire. 
Quel serait celui de son redoutable concurrent ? 

» La France l'attendait. Louis-Napoléon Bonaparte le rédi- 
gea avec cette netteté de pensée et de style qui est le cachet 
de tous ses écrits. Par déférence, plus que par goût, il crut 
devoir consulter deux hommes qui appuyaient sa candida- 
ture : l'un, M. Thiers, avec les précautions d'un regret et 
d'une défiance; Tautre, M. de Girardin, avec l'ardeur d'une 
sympathie loyale, incapable d'une réticence ou d'une trahi- 
son. A cette époque, M. Véron ne s'était pas encore affran- 
chi de la tutelle qui faisait sa plume mineure et son journal 
esclave. Le Constitutionnel suivait les inspirations de l'ancien 
président du conseil de la monarchie de Juillet. C'était donc 
quelque chose d'important que l'approbation de M. Thiers. 

> Le manifeste contenait la phrase suivante : « La Bépubli- 
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que doit être généreuse et avoir foi dans son avenir : auMi) 
moi, qui ai connu l'exil et la captivité, j'appelle de tous mes 
vœux le jour où la patrie pourra, sans danger, faire cesser 
toutes les proscriptions et effacer les dernières traces de nos 
guerres civiles. » 

— « C'est une imprudence ! s'écria M. Thiers. L'amnis* 
tie, quand le sang de la bataille de juin n'est pas effacé sur 
le pavé des barricades ! La bourgeoisie va crier haro ! Il s'a- 
git bien d'être généreux : il s'agit d'être habile ! » 

» M. Thiers trouva, en résumé, que le manifeste de Louis- 
Napoléon Bonaparte n'avait pas le sens commun, et le len- 
demain il s'empressa de lui en envoyer un autre qu'il avait 
fait rédiger par M. Merruau, homme de sens et d'esprit, 
alors rédacteur en chef du Constitutimnelf aujourd'hui se- 
crétaire général de la préfecture de la Seine. 

» Survint M. de Girardin. — « Qu'en pensez-vousî lui dit 
le futur président en lui montrant les deux manifestes.— Je 
pense, répondit le rédacteur en chef de la Presse, que l'un 
est vrai comme la nature, et que l'autre est pâle comme une 
copie calquée derrière une vitre. Soyez vous-même : c'est 
ce qu'il y a de mieux. » 

Le manifeste était un appel à tous les partis, pour les con- 
vier à une même œuvre, le salut de la patrie. 

Tout annonçait que la candidature du Prince aurait le plus 
éclatant succès ; dans tous les partis on se disposait à la sou- 
tenir ; M. Emile de Girardin avait déclaré, dans la Prew«» 
que Y avenir de la République ^ c était Louis-Napoléon Bonaparte; 
et, par la puissance de sa logique, il avait entraîné bien des 
indécis, converti bien des dissidents ; c'était à qui viendrait 
offrir son concours au candidat, ou lui protester de son dé- 
vouement ; bientôt l'affluence fut si considérable sur la place 
Vendôme que le pouvoir exécutif commença à s'en alarmer. 
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La police essaya de surprendre dans le mouvement de eette ] 

foule qui croissait sans cesse des projets de conspiration; 
elle tenait à pouvoir signaler Louis-Napoléon comme un fac- 
tieux ; le moindre prétexte aurait suffi ; si ingénieuse qu'elle 
fut, elle n'en put découvrir un seul. Mais on voulait effrayer 
le Prince : à chaque instant arrivaient à son adresse des let- 
tres menaçantes ou des avertissement^ anonymes pour le 
prévenir qu'on devait attenter à sa vie» que des assassins 
soudoyés étaient embusqués sur son chemin, et enfin que le 
gouvernement devait le faire enlever secrètement... Il lisait 
tout sans s'émouvoir, et ne crut pas qu'il lui convint de 
prendre plus de précautions. 



Le peuple a fait son choix, ou plutôt il l'a signifié, car dans 
son eœur, ce choix était fait depuis longtemps. — Louis-Na- 
poléon a pour lui le peuple et Tarmée, qui est encore le 
peuple, car c'est de lui qu'elle vient, c'est à lui qu'elle re- 
tourne le jour où elle dit adieu à son drapeau. Le peuple il 
veut le voir et lui parler, il saisit toutes les occasions de lui 
dire sa pensée et ses sentiments, la tribune qu'il affectionne 
est partout où s'achève, partout où s'ouyre une ligne de che- 
min de fer. De grandes villes l'accueillent avec amour, avec 
enthousiasme; on l'acclame avec transport, on admire la 
sagesse de ses discours. Tandis que des journaux ennemis 
s'appliquent à les dénaturer, tandis que la calomnie empoi- 
sonne, incrimine ses moindres mouvements, il marche à son 
but, il remplit sa mission sans s'inquiéter de tant de pitoya- 
bles impostures. — Il a résolu de n'être que lui-même et 



— Î40 — 

lui seul. Plwde ministre qui satisfasse son arrogance, en lui 
opposant la chimère de sa responsabilité ; cet orgueil, le 
Prince ne le souffirira plus, désormais il est libre;, et il ne ces- 
sera plus de Tètre. — L'armée ! le Prince a pour elle les plus 
vives sympathies : Pamour du soldat est chez les^Bonaparte une 
affection de famille... Il est donc naturel qu'il cède à cette 
noble inclination, en visitant les casernes, en passant de fré- 
quentes revues. Il est d'ailleurs dans les attributions du chef 
de TÉtat de s'assurer que les forces militaires, qui doivent 
faire la sécurité du pays sont en état de le protéger et de le dé« 
fendre. Aux termes de la Constitution, le Prince pouvait dis- 
poser des forces de terre et de mer, et l'on s'irritait follement, 
de ce qu'il lui plaisait de revêtir un uniforme de général, lui 
qui était le chef suprême, et l'on osait, extravagance sans pa- 
reille, ériger presqu'en attentat des distributions qui prou- 
vaient la libéralité du Prince et que justifiait l'extrême fatigue 
des prises d'armes, pendant les ardeurs de l'été. — Tout ce 
qu'il faisait de bien, de grand, de juste, de généreux et de 
digne, la mauvaise foi le lui imputait à crime, on lui prodiguait 
la méfiance ou l'outrage, on l'abreuvait de dégoûts et d'ingra- 
titude, et l'on ne voulait pas qu'il se consolât auprès de ceux 
qui n'avaient pour lui que des acclamations sincères et un 
inviolable dévouement. 



Jusqu'au 2 décembre 1851 , te peuple dut diff", et il disait 
en effet : Si Louis-Napoléon pouvait^ tout n'en irait que 
mieux. 

Le peuple avait raison ; pour marcher d'accord avec l'As- 
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semblée, le président dut essayer dé bien des ministères ; 
toujours on s'arrangeait pour paralyser toute son action gou- 
vernementale, on craignait qu'il ne devint César et Ton ne 
voulait pas permettre qu'il fut Washington. Comme Alexan- 
dre, Louis-Napoléon a tranché d'un coup le nœud gordien, 
le lien inextricable qui l'enserrait, et le peuple l'a approuvé ! 
Et huit millions de voix lui ont crié, de tous les points de la 
France : « Marchez, Prince, aujourd'hui, qu'aucun obstacle 
ne vous arrête , c'est de vous que nous attendons notre 
bonheur. » 

Trois mois se sont écoulés depuis que le suffrage universel 
a conféré au prince cette haute dictature, et, dans ce court 
espace de temps, des décrets d'une haute importance ont 
manifesté que, de longue date, il était prêt pour bien des so- 
lutions... Â chaque jour son œuvre; chaque jour met en 
lumière une des pierres qui doivent s'harmoniser dans la 
construction du vaste édifice politique dont Tensemble est 
encore son secret. Est-ce à l'Empire que nous allons? Est- 
ce à une forme démocratique inconnue dans l'histoire? 
Qu'importe, si c'est le bien qui s'organise, si les bonnes lois 
ne se font plus attendre indéfiniment, si tout se propor- 
tionne aux vitesses dans lesquelles, aujourd'hui, est précipité 
le courant de la vie ? Et comment aurait-on pu faire les bon- 
nes lois, quand les raisons, victorieuses dans la discussion, 
étaient enterrées sous un vote de parti ? Quelles conceptions 
utiles, nécessaires,urgentes, étaient alors réalisables? Quelle 
initiative salutaire n'avait son cercueil dans les œuvres de la 
mauvaise foi? 

Vienne l'Empire quand Dieu le voudra ! Qu'importe en- 
core une fois , si les mœurs s'épurent , si les saintes croyan- 
ces se fortifient, si la justice règne avec la clémence, si 
toutes les libertés innocentes, toutes les propriétés légitimes 
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sont protégées et garanties» si Tagriculture, si le commerce, 
si l'industrie prospèrent, si les arts, si les sciences fleurissent, 
si nous voyons chez nous s'ouvrir, plus larges que jamais, la 
source de toutes les prospérités et la voie à tous les progrès ; 
quUmporte, si toutes les misères disparaissent, si toui^s les 
agitations s'apaisent, si toutes les larmes sont taries, si la 
patrie est assez forte et la sûreté générale assez solidement 
établie, pour que la France n'ait plus à pleurer sur les éga- 
rements et sur l'absence d'aucun de ses enfants? L'espé- 
rance et les vœux du peuple, le Prince les a compris. 



LE 2 DECEMBRE 



COUP D'OEIL RÉTROSPECTIF. 



En terminant cette histoire, qui, pour ses détails, devait 
nécessairement s'arrêter au moment où le prince Louis- 
Napoléon a retrouvé une patrie, nous dirons comment s'est 
accompli le grand acte par lequel fut inaugurée h dictature de 
salut dont on a pu déjà apprécier les tendances. 

Le^O décembre 1848, jour de sa proclamation à la pré- 
sidence de la République par l'Assemblée nationale, Louis- 
Napoléon prononça à la tribune ces paroles solennelles : 

« Les suSlrages i& la uation et le sennent que je viens de prêter com- 
mandent ma conduite future , mon devoir est tracé, je le remplirai en 
homme d'honneur. 

Je veux, comme vous , rasseoir la société sur ses bases, affermir les 
institutions démocratiques, et rechercher tous les moyens propres à 
soylagej* les maux de ce peuple généreux et intelligent, qui vient de me 
donner un témoignage si éclatant de sa confiance. 

La majorité que j'ai obtenue , non-seulement me pénètre de recon- 
naissance, mais elle donnera au gouvernement nouveau la force mo- 
rale saos laquelle U n'y a pas d'autorité ; avec la paix et l'ordre, notre 
pays peut se relever, guérijr ses plaies, ramener les hommes égarés et 
cahner les passions. 

La conduite de l'honorable général Cavaignac a été digne de la loyauJté 
de son caractère et de ce sentiment du devoir, qui est la première qua- 
lité du chef d'un Etat; soyons les hommes du pays» non les hommes 
d'un parti, et. Dieu aidant, nous ferons du moins le bien» si nous ne 
pouvons pas faire de grandes choses. » 
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Après avoir prononcé ce discours, Louis- Napoléon se diri- 
gea vers le banc du général Gavaignac, et lui tendit la main 
en disant . € Je ne pouvais recevoir le pouvoir exécutif de 
mains plus dignes que les vôtres. » 

Il fallait être résolu et se sentir fort de son propre carac- 
tère et de la droiture de S(es intentions pour prendre renga- 
gement d'honneur qne le Prince venait de contracter. En 
face d'une Assemblée qui avait manifesté hautement ses pré- 
férences pour le général Cavaignac, la position de son com- 
pétiteur victorieux, était grave et difiîcile. N'importe ! l'homme 
d'État n'hésite pas à se mettre à l'œuvre, et à travers mille 
obstacles que lui suscite l'intrigue des partis, il marche avec 
autant de prudence que de courage à la réalisation de ses 
promesses. S'il ne recule pas devant l'accomplissement d'une 
mission ardue et périlleuse, il ne cède non plus à aucun 
entraînement, malgré les excitations insensées prodiguées à 
sa fortune nouvelle. On lui disait que le vote du peuple rele- 
vait plus haut que la loi ; on l'exhortait à entrer à PÂssemblée, 
non en magistrat de la Constitution, mais en dictateur de la 
popularité. On lui promettait une victoire facile et une im- 
mense acclamation. Il resta sourd à ces conseils et ne suivit 
que les inspirations de sa conscience. 

« Dès le 29 janvier 1849, dit M. de la Guéronnière, il se 
produisit une situation extrêmement critique. Qu'on se rap- 
pelle donc la physionomie de cette journée : une armée im- 
mense occupait tous les points de Paris ; une ceinture de fer 
enserrait la représentation nationale ; le Président, sorti de 
l'Elysée vers une heure, passait sur le front des régiments, 
comme un général à l'heure de la bataille. La tentatioikeût 
été forte et l'occasion belle pour une ambition sans con- 
science et sans prévoyance. La mise en scène avait été préparée 
comme par enchantement. Les légions étaient à leur poste* 
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On n'attendait plus que César ; mais, heureusement pour lui 
et pour le pays, César ne parut pas. Louis-Napoloon Bona- 
parte ne s'exposa pas à aller coucher à Vincettnes, pour la 
folle pÀSsion de dormir dans le lit impérial de son oncle : il 
rentra tout simplement à l'Elysée, où il est encore.. » 

Nous pensons que dès lors Louis-Napoléon aurait pu, sans 
crainte de compromettre sa liberté, se hisser sur le pavois 
impérial ; il savait bien que ses alliés n'étaient point ses amis. 
H ne doutait pas qu'en venant à lui, les légitimistes n'eussent 
fait leurs réserves ; il ne croyait pas que les orléanistes eus- 
sent renoncé à une restauration de leurs princes, et il était 
bien certain que les républicains de toutes les nuances, de- 
puis les partisans du général Cavaignac jusqu'aux fougueux 
apôtres de la démagogie et du socialisme le plus subversif, 
ne ^ssent impatients de le voir se heurter à un écueil, sauf 
à se battre ensuite entre eux. Royalistes blancs ou tricolores, 
démocrates et démagogues de toutes les écoles, eussent été 
si heureux de le tenir enfermé dans un donjon ! La crainte 
de procurer cette joie aux uns et aux autres, ne dût être pour 
lui que d'une médiocre considération ; évidemment, il n'au- 
rait pas éprouvé un échec ; les dispositions de l'armée lui 
étaient trop favorables pour qu'il n'eût pas, au contraire, à 
compter sur la réussite d'un coup d'audace ; et il n'y avait 
pas de probabilité qu'à la voix de leurs chefe, les vaincus du 
24 juin vAijluss^nt engager de nouveau la bataille contre les 
forces imposantes auxquelles était confiée la sûreté de Paris. 
Le Prince ne s'arrêta que devant la loi de sa probité; elle ne 
pouvait lui permettre de rien entreprendre que contraint et 
forcé par de malheureuses complications pour sauver le pays 
et pour se préserver lui-même. Il devait patienter jusqu'^ 
cette extrémité où la société, menacée d'un funeste avenir, 

torturée par de einistres pressentiments^ en proie jiu m\m9 
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et à Tanxiété, lui ferait un devoir de la délivrer de ses agi- 
tations et de ses alarmés. 

Rigide observateur de son seraient, le Prince répugnait 
visiblement à frapper le coup d*État dont on lui imputait gé- 
néralement la préméditation, tandis que, au contraire, il fai- 
sait tous ses efforts pour en écarter la nécessité. Mais de toutes 
parts s'ourdissent des trames pour briser dans ses mains le 
pouvoir dont il est investi ; quelque soit la ligue, quelque 
soit le parti qui l'emporte, Joinville, Henri V, ou la Monta- 
gne, vieille et jeune, le péril est le même pour la patrie ; c'est 
F anarchie qui surgit, monstrueuse, dévorante, et lui s'en- 
gloutit des premiers dans le gouffre d'une révolution, qui ne 
peut enfanter que des crimes, qui n'assure d'autres progrès 
que ceux de la misère et de la barbarie. 

Dans cette triste conjoncture, Louis-Napoléon ne doit 
plus songer qu'à préparer les esprits à l'application de l'é- 
nergique moyen de salut auquel, jusque-là, il se serait fait 
scrupule de recourir. L'armée est toute dévouée à son des- 
sein, il le sait; aux chefs comme aux soldats, il tarde de 
mettre à la raison cette Législative tracassière et bavarde 
qui fatigue la France par ses discussions stériles ; qui, du 
haut de sa tribune, lance sur le pays ses brandons incen- 
diaires et aux fidèles du drapeau l'injurieuse qualification 
de prétoriens. 

Déjà dans plusieurs occasions, pendant ses voyages, dans 
les banquets qui lui ont été offerts, dans ses réponses aux 
harangues des maires et du clergé, le prince s*est exprimé 
en homme qui a la certitude de garder le pouvoir assez de 
temps pour assurer la tranquillité du pays et le bien -être du 
peuple. Telle est la tâche qu'il s'est imposée, et il laisse 
assez pressentir qu'il n'y renoncera pas avant de l'avoir 
remplie. 
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Le 1 1 septembre 1 851 , à roccasion de la pose de la pre- 
mière pierre des Halles de Paris, de cet immense bazar dont 
l'Empereur voulait faire le Palais du Peuple^ Napoléon, dans 
sa réponse au préfet de la Seine, qui Tavait harangué au 
nom du corps municipal, fait entendre cette phrase : « En 
posant la première pierre d'un édifice dont la destination 
est si éminemment populaire, je ine livre aVec confiance à 
l'espoir qu'avec l'appui des bons citoyens et avec la protec- 
tion du ciel, il nous sera donné de jeter dans le sol de la 
France quelques fondations sur lesquelles s^élèvera un édi- 
fice social, assez solide pour offrir un abri contre la vio- 
lence et la mobilité des passions humaines. » 

Le 9 novembre, le général Magnan présente les corps 
d'officiers récemment arrivés à Paris, et le Président leur 
adresse cette allocution dont la teneur ne permettait pas de 
douter qu'on ne fût à la veille d'un grand événement : 

« Messieurs, 

» En recevant les ofticiers des divers régiments de Tarmée qui se 
succèdent dans la garnison de Paris, je me félicite de les voir animés 
de cet esprit militaire qui fit notre gloire et qui aujourd'hui fait notre 
sécurité. Je ne vous parlerai donc ni de vos devoirs ni de la discipline. 
Vos devoirs, vous les avez toujours re^nplis avez honneur, soit sur la 
teiTe d'Afrique, soit sur le sol de Franco; et la discipline, vous Tavez 
toujours maintenue intacte à travers les épreuves les plus difficiles. 
J'espère que ces épreuves ne reviendront pas ; mais si la gravité des 
circonstances les ramenait et m'obligeait de faire appel à votre dévoue- 
ment, il ne me faillirait pas, j en suis sûr, parce que, vous le savez, je 
ne vous demanderai rien qui ne soit d'acœrd avec mon droit reconnu 
par la Constitution, avec l'honneur militaire, avec les intérêts de la pa- 
trie ; parce que j'ai mis à votre tête des hommes qui ont toute nia con- 
fiance et qui méritent la vôtre ; parce que si jamais le jour du danger 
arrivait, je ne ferais pas comme les gouvernements qui m'ont précédé, 
et je ne vous dirais pas : Marchez , je vous suis: mais je vous dirais : 
je marche, suivez-ifaoil » 
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Le 25 novembre, les -exposants français à TExposition 
universelle de Londres avaient été convoqués aux Champs- 
Elysées, dans la salle du Cirque, pour recevoir les récom- 
penses qui leur étaient décernées. En présence d'une bril- 
lante et nombreuse assemblée, le président leur adressa ce 
discours, où respiré la pensée impériale, où se révèle le désir 
de faire revivre les institutions de l'Empire : 



« Il est des cérémonies qui, par les sentiments qu'elles inspirent et 
tes réflexions qu'elles font naître, ne sont pas un vain spectacle. Je ne 
puis me défendre d'une certaine émotion et d'un certain orgueil comme 
Français, en voyant autour de moi les hommes honorables qui, au prix 
de tant d'efforts et de sacrifices, ont maintenu avec éclat, à l'étranger, 
la réputation de nos métiers, de nos arts, de nos sciences. 

» J'ai déjà rendu un juste hommage à la grande pensée qui présida à 
Texposition universelle de Londres ; mais au moment de couronner 
vos succès par une récompense nationale, puis-je oublier que tant de 
merveilles de l'industrie ont été commencées au bruit de l'émeute et 
achevées au milieu d'une société sans cesse agitée par la crainte du 
présent, comme par les menaces de l'avenir? et , en réfléchissant aux 
obstacles qu'il vous a fallu vaincre, je me suis dit : Combien elle serai- 
grande cette nation , si on voulait la laisser respirer à l'aise et vivre de 
sa vie ! 

- » En effet, c'est lorsque le crédit commençait à peine à renaître ; 
c'est lorsqu'une idée infernale poussait sans cesse les travailleurs à 
tarir les sources même du travail ; c'est lorsque la démence, se parant 
du manteau de la philanthropie, venait détourner les esprits des occu- 
pations régulières, pour les jeter dans les spécuations de l'utopie ; 
c'est alors que vous avez montré au monde des produits qu'un calme 
durable semblait seul permettre d'exécuter. 

» En présence donc de ces résultats inespérés» je dois le répéter, 
comme elle pourrait être grande, la République française, s'il lui était 
permis de vaquera ses véritables affaires et de réformer ses institu- 
tions, au lieu d'être sans cesse troublée, d'un côté par les idées déma- 
gogiques, et de l'autre par les hallucinations monarchiques. 

> Les idées démagogiques proclament-elles une vérité? Non. Elles 
répandent partout l'erreur et le mensonge. L'inquiétude les précède, la 
déceptioo 169 suit^ et les ressources employées ^ le9 rôprimt)? çQQt au« 
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tant de pertes pour les améliorations les plus pressantes, pour le <3oula- 
gement de la misère. 

» Quant aux hallucinations monarchiques, sans faire courir les 
mêmes dangers, elles entravent également tout progrès, tout travail 
sérieux. On lutte au lieu de m^archer. On voit des hommes, jadis ar- 
dents promoteurs des prérogatives de Fautorité royale, se faire con- 
ventionnels afin de désarmer le pouvoir issu du suffrage populaire. On 
voit ceux qui ont le plus souffert, le plus gémi des révolutions, en pro- 
voquer une nouvelle ; et cela, dans Tunique but de se soustraire au 
vœu national et d'empêcher le mouvement qpii transforme les sociétés, 
de suivre un paisible cours. 

» Ces efforts seront vains. Tout ce qui est dans la nécessité des temps 
doit s^accomphr. L'inutile seul ne saurait revivre. Cette cérémonie aift 
encore une preuve que si certaines institutions tombent sans retour, 
cellesau contraire qui sont conformes aux mœurs, aux idées, aux besoins 
de répoque, bravent les attaques de l'envie ou du puritanisme. 

» Vous tous, fils de celte société régénérée qui détruisit les anciens 
privilèges et qui proclame comme principe fondamental l'égalité civile 
et politique, vous éprouvez néanmoins un juste orgueil à être nommés 
chevaliers de Tordre de la Légion d'honneur. C'est que cette institution 
était, ainsi que toutes celles créées à cette époque, en harmonie avec 
Tesprit du siècle et les idées du pays. Loin de servir comme d'autres à 
rendre les démarcations plus tranchées, elle les efface en plaçant sur 
même ligne tous les mérites, à quelque profession, à quelque rang de 
la société qu'ils appartiennent. 

» Recevez donc ces croix de la Légion d'honneur, qui, d'après la 
grande idée du fondateur, sont faites pour honorer le travait à Tégal 
de la bravoure, et la bravoure à Tégal de la science. 

» Avant de nous séparer, Messieurs, permettez-moi de vous encou- 
rager à de nouveaux travaux. Entreprenez-les sans crainte ; ils empê- 
cheront le chômage cet hiver. Ne redoutez pas Tavenir. La tranquillité 
sera maintenue, quoi qu'il arrive. Un gouvernement qui s'appuie sur 
la masse entière de la nation, qui n'a d'autre mobile que le bien public 
et qu'anime cette foi ardente qui vous guide sûrement, même à travers 
un espace où il n'y a pas de route tracée, ce gouvernement, dis-je, 
saura remplir sa mission, car il a en lui et le droit qui vient du peuple, 
et la force qui vient de Dieu« » 

L'Assemblée revenue à son poste, le 4 novembre, fût 

vmé9 de sentiment^ hostiles au:^ vyies prot^otrioes du 
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Prince président ; il avait proposé le rétablissement du suf- 
frage universel mutilé, au profit de Torléanisme, par la loi 
du 31 mai, et une majorité de 3 voix avait repoussé cette 
proposition. Cétaitle début d'un conflit, qu'avait envenimé 
l'ardeur belliqueuse des questeurs, qui revendiquaient pour 
le président de l'Assemblée le droit de disposer de la force 
armée par voie de réquisition directe. C'était l'approche d'une 
entrée en campagne contre le pouvoir exécutif. Le prince dut 
donc songer à se prémunir contre une agression à laquelle on 
paraissait sérieusement résolu. Il passa successivement en 
revue, toutes les brigades de la belle armée de Paris, il s'as- 
sura de leurs bonnes dispositions, et fut de nouveau confirmé 
dans la conviction que leur dévouement lui était acquis. — Le 
Prince pouvait donc attendre de pied ferme. Cependant mon- 
tagnards, légitimistes, orléanistes, conspiraient contre lui, et 
se flattaient déjà de l'envoyer à Vincennes avec tous ses ad- 
hérents, à la première velléité d'un coup d'État. Ils ne soup- 
çonnaient pas que l'armée ne leur appartenait plus, lorsqu'on 
vint leur apprendre que, dans les casernes^ la plupart des 
chefs de corps avaient fait arracher les consignes de la 
Constituante, concernant les réquisitions directes du prési- 
dent de TAssemblée nationale. Cette lacération à la fois 
énergique et méprisante, commandée par quelques généraux 
et colonels, souleva dans l'Assemblée la plus violente 
tempête, quand à une interpellation du général Bedeau, le 
général Saint- Arnaud, ministre la guerre, répondit avec une 
effrayante franchise, que cette consigne étant depuis long- 
temps tombée en désuétude, il avait donné Tordre de l'en- 
lever partout, pour que jamais un doute, une hésitation n'en 
put résulter pour un soldat dans l'accomplissement de ses de- 
voirs militaires. Soudain, de furieuses vocifératioi;» s'éle- 
vèrent de toutes parts , et notamment de la crête de I^ 
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montagne ; on demandait la mise en accusation immédiate 
du ministre, on menaçait de l'arrêter sur-le-champ, mais 
TÂssemblée recula ; l'audacieux général étant descendu de 
la tribune» au milieu du tumulte, se rendit aux Tuileries, 
d'où il fit parvenir à tous les généraux la défense la plus 
expresse d'obéir à toute réquisition qui émanerait de l'As- 
semblée. 

Le pouvoir exécutif triomphait, et la tribune parlemen- 
taire allait tomber à son tour, comme le dernier trône, sous 
une révolution du mépris.. On était alors au 1 7 novembre, 
premier jour néfaste pour l'Assemblée. 

Le dimanche 30, les électeurs de la loi du 31 mai furent 
appelés à nommer un représentant à la place du général 
Magnan. Les partisans du suffrage universel avaient résolu 
de s'abstenir, et les urnes furent abandonnées à la ligue or- 
léano-légitimiste, qui procura à son candidat, M. Devinck, 
près de cinquante mille voix. Ce résultat pouvait offrir un 
utile enseignement. Le prince Président tenait à en être 
promptement averti ; des lanciers, galopant dans toutes les 
directions, apportèrent à l'Elysée le dépouillement du vote 
des sections ; ce mouvement inusité, dont on ne tarda pas 
à savoir la cause, fut le seul incident qui tira momentané- 
ment la population parisienne de la profonde indifférence 
dans laquelle elle paraissait plongée. 

Contre Tattente de tout le monde, la proposition des 
questeurs avait été repoussée à la majorité de plus de cent 
voix ; ainsi s'évanouissait le projet de confier sans délai le 
commandement de l'armée de Paris et de la garde natio- 
nale au général Changarnier, qui aurait été investi d'une 
dictature militaire. L'Assemblée allait périr de langueur, 
elle s'éteignait, rien ne pouvait lui rendre la vie : elle n'avait 
plus même assez de vigueur pour ne pas oublier sa sécurité; 
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toutes ses démarches, toutes ses démonstrations^ toutes ses 
impatiences ne sont que de la faiblesse et du ridicule. Plu- 
sieurs des chefs influents, convaincus que la lutte contre le 
pouvoir exécutif ne pouvait aboutir qu'à une défaite, firent 
faire des ouvertures au Président de la République, et se 
mirent à sa disposition pour un coup d'État qui serait fait 
contre la fraction socialiste dé l'Assemblée. 

Le dénouement approchait ; un général que l'on suppo- 
sait dans la confidence de l'Elysée en prédisait même d'a- 
vance la date, qu'il donnait comme certaine. Les monta- 
gnards les plus ardents étaient incrédules : il n'oserait pas ! 
disaient-ils avec une présomption étonnante. Enfin le gé- 
néral leur annonçait de la façon la plus positive que le coup 
d'État s'exécuterait le 2 décembre. 

— Vous avez donc reçu quelque communication à cet 
égard? lui demandait-on, 

— Non, répliquait- il; mais le 2 décembre est l'anni- 
versaire du sacre de l'Empereur et de la bataille d'Auster- 
litz. 

On le pressait d'en dire davantage, mais il protestait ne 
rien savoir, et n'en conseillait pas moins à ses interlocuteurs 
de se dispenser de coucher chez eux. Aucun d'eux ne devait 
tenir compte de cet avertissement. // n oserait pas ! était le 
mot qu'ils répétaient sans cesse, comme s'ils eussent perdu 
le souvenir de ce que le Prince, avec une poignée d'amis 
dévoués, avait osé à Strasbourg et à Boulogne. Maintenant, 
ses amis étaient nombreux, et il avait pour lui l'armée d'une 
grande nation; pour dire : il n'oserait pas I il fallait être frappé 



de vertige. 



La veille du 2 décembre, le Président tint sa réception 
ordinaire du lundi. La foule y fut encore plus nombreuse que 

4e co^tumef I^^ Prince parut dans les wlpns avec une ^^ 
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rénité de visage qui ne laissait rien soupçonner de ses gra- 
ves préoccupations. Le général Magnan ne quitta TÉlysée 
qu'à minuit. Le préfet de police, M. de Maupas, et M. de 
Persigny ne s'absentèrent pas. M. de Morny assistait à 
rOpéra-Gomique. Le général Saint-Arnaud ne fit que pa- 
raître un instant. Ce dernier, ainsi que M. de Morny, repré- 
sentant du peuple, et M. de Maupas, étaient l^*^ trois per- 
sonnes auxquelles le Prince avait confié Fexecution d'un 
projet qui allait changer les destinées de la France. M. de 
Persigny avait aussi, comme on doit le penser, le dernier 
mot de l'événement. 

A onze heures, M. de Béville, lieutenant-colonel du génie, 
officier d'ordonnance du Prince, partit de TÉlysée pour se 
rendre à l'imprimerie nationale, où furent imprimées, pen- 
dant la nuit, les proclamations qui allaient annoncer à la po- 
pulation parisienne le grand événement du jour. 

A minuit et demi, lorsque les salons furent déserts, et 
que tout fut redevenu silencieux, MM. de Saint- Arnaud , 
Morny, Maupas, Persigny, revinrent un à un dans le cabinet 
du Prince, et là furent arrêtées les dernières dispositions de 
l'acte qui allait s'accomplir quelques heures après. A deux 
heures, ces cinq hommes^ qu'animaient la même foi et les 
mêmes espérances, se séparèrent sur cette invitation du 
Président : « Messieurs, allons prendre un peu de repos, et 
que Dieu sauve la France ! » 

Dès qu'il fut seul, le Président de la République écrivit à 
son oncle, l' ex-roi de Westphahe, un billet qui se terminait 
par ces mots : Je sortirai vainqueur de la lutte au je me ferai 
tuer. Le frère de l'Empereur lui répondit ces simples mois : 
M(m neveu ^ je me rends à l* instant auprès de vous pour vous 
seconder ou mourir avec vous. 

Le ministre de la guerre s'empressa d'expédier ses ordres 
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aux différents chefs de corps de Tannée de P.aris. Le colonel 
Espinasse devait occuper militairement TAssemblée législa* 
tive. Le général Magnan, commandant en chef Tannée de 
Paris, reçut, à trois heures du matin, les ordres du ministre; 
il n'avait pas été initié aux desseins du Prince, mais il les 
avait devinés et avait d'avance fait toutes ses dispositions. 
Le préfet de police mit autant de discrétion que de célérité 
à s'acquitter de sa mission. Tous les commissaires de police 
de Paris et de la banlieue avaient été mandés par lui à cinq 
heures du matin ; le motif qu'on avait donné à cette réunion 
extraordinaire était Tarrivée dans la capitale de plusieurs ré- 
fugiés politiques. Le préfet reçut un à un, dans son cabinet, 
les officiers qui devaient exécuter les mandats ; pas im d'eux 
ne déclina la responsabilité de l'acte pour lequel on réclamait 
leur concours. 

Les plus importantes arrestations devaient être opérées 

avant le jour et sans bruit, pour ne pas donner l'éveil à la 

population. Les représentants qu'il s'agissait d'enlever les 

premiers étaient les généraux Changarnier, Cavaignac, La- 

moricière, Bedeau, Leflô et le lieutenant-colonel Chantas; 

les deux orléanistes, MM. Thiers et Baze, Tennemi personnel 

du Président ; MM. Roger (du Nord), Ls^range, Baune, 

Greppo, Nadaud, ChoUat, Valentin, Gharassin, Bruys et Miot. 

Soixante-dix-huit mandats étaient décernés contre d'autres 

représentants et contre des chefs de sociétés secrètes. Si Ton 

ne pouvait pas éviter une insurrection, il fallait qu'elle n'eût 

pas de chefs. Tout ce qui avait été convenu d'avance fut 

exécuté ponctuellement, et ce qui paraîtra incroyable, c'est 

qu'aucun incident imprévu ne vint entraver les mesures qui 

avaient été concertées. 

A cinq heures du matin, les commissaires de police pre- 
naient congé de M. de Maupas ; à sept heures, tous les man« 



dàts étaient exécutés : toutes les personnes qui leur avaient été 
désignées avaient ^té prises au saut du lit. A la même heure, 
M. deMorny s'installait aU ministère de l'Intérieur, à la place de 

H. de Thorigjny • Tous les points principaux de la capitale se cou- 
vrsdent de troupes, pour protéger l'ordre et assurer l'exé- 
cution des décrets du Président de la République. Déjà on 
lisait sm* tous les murs les affiches portant le décret qui ré- 
tablissait le sufirage universel, prononçait la dissolution de 
l'Assemblée, et déclarait Pari^ en état de siège ; puis l'appel 
au peuple, et la prpqlamaitinn à l'armée, deux chefs-d'œuvre 
d'éloquence politique. 

Dans les groupes qui se pressaient pour les lire, on éprou- 
vait de la surprise ; niais, après le premier étonnement, d'or- 
dinaire mêlé de satisfaction, souvent s'échappaient ces mots 
approbateurs : IjB tour e$t bienjoué^ il était temps que cela finit. 
Les protestations indignées étaient rares. 

A dix heures, le prince président montait à cheval, ayant 
à sa droite le inaréchal Jérôme Bonaparte, son oncle, le mi- 
nistre de la guerre et un grand nombre d'afficiers généraux 
qui, dès le matin, étaient accourus à l'Elysée. Il se dirigea 
vers la place de la Concorde, occupée par les troupes. Par- 
tout sur son passée, il fut salué par des cris d'enthou- 
siasme. Comme il entrait dans le jardin des Tuileries, le 
bruit se répandit qu'il allait prendre possession du palais 
qu'avait habité son onde. Alors ce fut dans la foule un dé- 
lire de joie, et ces acclamations : Vive Napoléon ! Vive l'Em- 
pereur I s'élevèrent jusqu'au cid. 

Le Prince ne fit que traverser le jardin et le palais pour 
déboucher sur la place du Carrousel où il passa en revue 
deux régiments qui se trouvaient rangés en bataille. De là 
il se rendit aux Invalides, et dans ce long trajet, il fut par- 
tout accueilli avec transport. 
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Cependant les représentants n'acceptaient pas volontiers 
le congé qui leur était doimé. Une Irentmne d'entre eux 
étaient parvenus, dès le matin, à sHntroduire dans une des 
salles du palais législatif. Un chef de bataillon du 42« vint 
les sommer de se retirer ; ils parlèrent alors de protester, 
et envoyèrent chercher M. le président Dupin ; mais celui- 
ci, fidèle à l'excessive prudence qui le caractérise, se borna 
à leur du*e : « Messieurs et chers collègues, nous avons évi* 
demment pour nous le droit que nous donne la Constitu- 
tion, mais ces messieurs (en montrant les soldats) ont pour 
eux la force, et, comme ils paraissent décidés à nous ex- 
pulser, je vous conseille de faire comme moi, de vous re- 
tirer. » Il sortit en e£fet, et ses collègues suivirent son 
exemple. 

D'autres tronçons de l'Assemblée essayèrent d'aviser à 
ce qu'il y aurait à faire, mais partout où ils voulurent sié- 
ger, la police, qui était sur leurs traces^ les obligeait à se dis- 
perser. Une espèce de convention composée de deux cent- 
cinquante membres, hétéroclite mélange de tous les partis, 
veut S' établir dans la mairie du 1 0« arrondissement, sous la 
protection des baïonnettes de la ^0« légion. Dès l'ouverture 
de sa séance, cette réunion décrète que Louis-Napoléon Bo- 
naparte est déchu de la présidence de la République, et 
qu'en conséquence le pouvoir exécutif passe de plein droit à 
l'Assemblée nationale. On fit transmettre cette résolution à 
M. de Morny, qui répondit que si les récalcitrants ne se sé- 
paraient pas à l'instant même, on les ferait expulser par la 
force. 

Une seconde décision prescrivait à la haute-cour de jus- 
tice de se constituer d'office, et de prononcer la mise en ac- 
cusation du président de la République ; enfin la nomination 
du général Oudinot au commandement enchefâeTarmée de 
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Paris et de la garde nationale, et une déclaration de per-> 
manence complétèrent les premiers travaux. Jamais r/^union 
ne fut plus grotesque dans ses protestations; du commence- 
ment à la fin ce ne fut qu'une parodie du courage civil. On 
ar^menta en procureur contre les consignes et les ordres de 
la troupe, on parlementa avec les commissaires de police. 
Enfin, après bien des explications oiseuses, les membres du 
bureau, ainsi que le général Oudinot, sont appréhendés au 
corps et emmenés entre deux haies de chasseurs de Vin- 
cennes ; PAssemblée tout entière les suit jusqu'à la caserne 
du quai d'Orsay où elle est enfermée. La haute-cour, in- 
terrompue à temps par la visite de deux commissaires de po- 
lice, dut renoncer à la triste satisfaction de publier l'arrêt 
qu'on lui avait demandé. 

Il eût été à désirer que les membres de la Montagne, du 
moins ceux qui jetèrent en enjeu leur vie dans la lutte qui 
allait s'engager, se fussent montrés aussi dépourvus de cou- 
rage que les conventionnels de la mairie du 40®. Du moins 
alors, faute d'initiative de leur part, la Constitution eut été 
enterrée, et la Législative aurait disparu sans qu'il y eût une 
goutte de sang versé. Malheureusement la mort et l'exemple 
d'un des adeptes les plus fervents des doctrines du socia- 
lisme, le représentant Baudin tué sur une barricade, fut un 
événement dont les meneurs des sociétés secrètes tirèrent 
parti pour fomenter une résistance insensée. Elle fut vaincue 
sur tous les points dans une suite de combats partiels. En- 
fin, le 6 décembre, Paris était rentré dans l'ordre. Mms des 
troubles graves avaient éclaté dans plusieurs départements, 
des actes horribles y avaient été commis, l'autorité avait été 
impuissante à les réprimer. Louis-Napoléon prend aussitôt 
les mesures les plus énergiques pour mettre un terme à ces 
déplorables excès et rassurer les honnêtes gens. Les lo- 
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ealités en péril sont mises en état de siège ; des troupes et 
d^s commissaires extraordhiaires , chargés des instruc- 
tions du gouvernement y sont envoyés, et bientôt le crimet 
terrifié par la crainte du châtiment » n'ose plus lever sa tète 
hideuse. 
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l'bkpire . 



Un homme, un r^zie, un système gouvernemental, s'ils ne vivent 
plus que (ians le souvenir, se jugent sur la persistance des regrets 
causés par leur disparition. L'Empire, tel que l'avait institué Napoléon, 
était doac la forme de gouvernement qui convenait le mieux à la na- 
tion française, puisque bien des années s'étaient écoulées sans que le 
peuf^e se fût consolé de sa chute. Habitants des campagnes, ouvriers 
des villes, tous la déploraient, tous sentaient qu'à la paix qui lui avait 
été si obstinément refusée, son génie aurait donné à leurs besoins la 
plus ampèe satisfaction : tous le savaient le {dus vrai, le plus juste, le 
plus intelligent, Iç plus grand ami de la cause populaire, et, dans leur 
opinion, c'était pour eux et po«r le pays tout entier une fatalité que 
Napoléon II ne vécût pas pour donner, dans d'utiles réalisations, le 
complément de la pensée impériale. 

Les sympathies des masses étaient toujours aux Bonaparte ; leurs 
Tœux étaient pour cette fajaiille, dont elles m pardonnaient pas le ban- 
nissement aux hommes d'un pouvoir qui leur était souverainement an- 
tipathique. 

Dans l'impuissance de manifester les sentiments d'amour, d'admira- 
tion «t de reconnaissance qui subsistaient au fond des cœurs, d'hono- 
rables citoyens, à qui l'irnSfiBr^oce en pareille occurrence eût semblé un 
crime, se firent les interprètes de la multitude pour demander la révo- 
cation de la sentence d'exil portée contre les parents de l'Empereur. 
Chaque année depuis 18^ et môme auparavant, le débat s'était engagé 
dans les chambres, et plus particuliàiementdans celle des députés, sur 
les pétitions ayant pour ol^et l'abrogation de cet acte. Plusieurs fois 
la majorité avait ordonné le reovoi au ministre de l'Intérieur et au 
président du conseil. Ce renvoi équivalait à la recommandation d'exa- 
miner sérieusement A le moment n'était pas venu de faire cesser une 
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proscription inique. Mais le gouvernement était bien résolu à n'avoir 
aucnn égaid au vœu public pour obtenir le rappel de la famille impé- 
riale, et pourtant les arguments de tribune ne manquèrent pas pour 
démontrer Topportunité d'une mesure ardemment désirée par qui- 
conque en France conservait le culte des souvenirs et la reconnaissance 
des bienfaits. Les divers orateurs qui s'étaient fait en cette occasion un 
devoir d'exprimer le sentiment national, prouvèrent surabondamment 
que le danger de rappeler les parents de Napoléon était des plus chimé- 
riques, et que dès lors il y avait cruauté gratuite à maintenir une loi 
qui n'était pas dans nos mœurs. 

Au dehors on applaudissait à ces discours; mais le gouvernement du 
juste milieu tremblait à la pensée que le phénix pourrait renaître de ses 
cendres : il était trop persuadé que la cause impériale ne faisait que 
sommeiller, et que, dans chaque poitrine d'homme du peuple, le cœur 
battait au nom vénéré de l'Empereur. A cette époque, ces natures in- 
cultes, mais droites lorsqu'elles n'obéissent qu'à leurs propres inspira- 
tions, n'avaient pas encore été égarées par les folles prédications de ce 
socialisme meurtrier qui ne voit le moyen d'améliorer la condition hu- 
maine que dans une subversion universelle. Alors elles étaient ce 
qu'elles redeviendront, ce que les fera le gouvernement de Louis-I<i^po- 
léon, qui les conviera au foyer des vraies lumières, dans des institu* 
tions préservatrices de leur bon sens : alors elles sentaient tout ce 
qu'elles avaient perdu à la chute du trône impérial ; alors elles insis- 
taient de plus en plus pour qu'on ne fCit plus injuste envers la famille 
impériale. 

En 1844, les pétitionnaires furent plus nombreux; cette fois ils de- 
mandaient non-seulement que la loi de bannissement fût abrogée, 
mais encore que le prince Louis-Napoléon reçût pour prison la ville de 
Ham et ses environs. Le rapporteur avait proposé l'ordre du jour sur 
cette partie de la pétition. Un honorable député de la gauche, M. Boulay 
(de la Meurthe), qui s'était signalé par sa persistance à appuyer de son 
vote et de sa parole toutes les demandes de rappel pour la famille im- 
périale, combattit chaleureusement ces conclusions : 

« Messieurs, dit-il^ je ne suis le courtisan de personne, pas même du 
malheur le plus noblement supporté. J'ai déjà dit que j'avais déploré 
les tentatives du prince Louis; mais je suis convaincu qu'il n'y a été en- 
traîné que par les funestes conseils de Fexil, Je suis convaincu que s*il eût 
été en France^ il rCen eût pas même conçu la pensée. Ce qui m'en donne 
la conviction, ce sont ces études graves, ces travaux sérieux auxquels 
il se livre dans sa captivité ; c'est la réponse qu'il a faite à ceux qui lui 
ont offert d'ouvrir les portes de la prison à la condition qu'il reprendrait 
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— sel- 
le diemîn de Tcxil : a J'aime mieux ma prison en France oue la lU)6rt4 
sur la terre étrangère. » 

Ces paroles étaient significatives. Un pouvoir plus prévoyant et plus 
humain y eût trouvé un enseignement, car elles étaient la condamna- 
tion sans réplique des mesures cruelles dont on usait envers la famille 
proscrite de FEmpereur; elles répondaient, en outre, victorieusement à 
l'argument misérable tiré des tentatives de Boulogne et de Strasbourg, 
dont le gouvernement se faisait tous les ans un prétexte pour résister 
au vœu public. 

Mais le vœu public ne se lasse pas. Toujours repoussé par le pou- 
voir, il se reproduit sans cesse ; les pétitions enterrées dans les cartons 
des ministres renaissent Tannée suivante, et viennent renouveler sans 
relâche l'embarras du gouvernement et son mauvais vouloir. Durant la 
session de 1847, Finévitable demande de rappel se présenta derechef à 
la Chambre des députés. Les pétitionnaires s'y montraient plus que ja- 
mais animés du sentiment napoléonien. Us voulaient le rétablissement 
de Veffigie de l'Empereur sur la croix de la Légion d'honneur^ et la resli-- 
tution du nom de Napoléon au chef'lieu de la Vendée: 

La demande, en ce qui concernait le rappel, était cette fois d'autant 
plus pressante, qu'après avoir été renvoyée en 1845 au ministre de 
l'Intérieur, par le vote unanime de la chambre, elle avait inutilement 
ligure en 4846, pendant trois mois, sur le bulletin des pétitions, le mi- 
nistère, pour nous servir de Texpression d'un honorable député, l'ayant 
fait confisquer par un rapporteur complaisant. Les débats qui s'enga- 
gèrent sur cette pétition prouvèrent une fois de plus combien était 
grand le dédain du gouvernement pour tout sentiment national. — Aux 
vives instances des députés qui appuyèrent la mesure réclamée, le 
gouvernement, par Torgane du ministre de la justice, Hébert, Tingé- 
nieux inventeur de la complicité morale^ répondit en se retranchant 
derrière les prétendues nécessités de la politique, et en invoquant les 
pénis auxquels l'ordre pourrait être exposé par la présence des illustres 
bannis. Il mit en avant les grands mots d'intérêt public, et parla beau- 
coup de la modération avec laquelle il avait toujours usé de cette loi ; 
il vanta enfin son indulgence envers la famille proscrite. 

C'était pousser trop loin la dérision ; cette dernière allégation était 
presque une insulte ; aussi fut-elle énergiquement relevée par un dé- 
puté de l'opposition^ M. Lherbette : 

« Vous osez prétendre, s'écria-t-il en s'adressant aux ministres, que 
vous avez saisi toutes les occasions de vous conduire avec indulgence 
vis-à-vis de cette famille ! Est-ce vrai? — Vous aviez, il y a quelques 
mois, une occasion bien belle de vous conduire ainsi; vous Tavei 
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laissée échapper, et ce n'est pas faute d'avoir été avertis, soHîeités. Vn 
prince de cette famille était détenu ;, il demandait pour toute faveisr 
l'autorisation d'aller recevoir le dernier soupir de son père mourant^ 
et il s'engageait, sur l'honneur et par écrit, à se reconstituer pri- 
sonnier. 

» De deux choses Tune : ou il aurait violé sa parole, ce qui est im- 
prohable, ou il l'aurait respectée. Dans la première hypothèse, il se 
perdait à jamais, et vous deviez politiquement lui fournir l'occaâon de 
se perdre, car comment auriez^vous pu craindre qu'un homme qui 
aurait forfait ainsi à l'honneur, pût conserver la moindre influence en 
France, cette terre classique de l'honneur? Dans la seconde hypo- 
thèse, il eût été désarmé vi&é-vis de vous par la grâce que vous lui 
auriez accordée. Vous pouviez donc avoir tous les mérites d'une gr&ce 
sans en courir les dangers ; vous avez laissé échapper cette occasion, 
et lui n'a pas laissé échapper celle de vous en foire repentir. » 

Les orateurs qui, après M. Lherbette, prirent la parole dans la même 
séance n'eurent pas de peine à battre en broche les misérables sophis- 
mes du ministère, et à montrer, derrière son masque de toléraBce, le 
sentiment d'égoïsme profond qui dominait sa politique, dans les ques- 
tions d'humanité. Un député de la gauche, M. Grémieux, se chargea de 
prouver que la loi de i832 n'était pas seulement injuste, mais encore 
absurde, a Car, dit-il, cette loi a proscrit des tantes de rEmpereur qui 
n'ont jamais existé. » Quant aux nécessités de la politique, aux intérêts 
publics, à la raison d'Etat, si pompeusement invoqués parle ministère, 
M. Boulay (de la Meurthe ), fidèle à sa noble mission de défenseur de la 
cause impériale, fît évanouir tous ces fantômes avec quelques paroles 
de bon sens, de raison et de justice : 

« Messieurs, s'écria-t-il. Napoléon et sa famille ont régné en Bel- 
gique, en Hollande, en Italie, en Espagne^ en Allemagne. Pendant 
longtemps, toutes les puissances absolues de l'Europe se sont coalisées 
pour tenir séquestrée, et comme emprisonnée en quelque sorte, même 
dans l'exil, la famille de Napoléon. C'est que l'Europe avait cm qu'elle 
devait à sa sûreté d'agir ainsi ; c'était sa raison d'État à elle. 

» En effet, Napoléon a exercé sur elle une influence qui le rendait 
peut-être plus dangereux pour l'Europe que la dictature dont il était 
investi en France. Si l'Empereur a été dictateur en France, il a été no- 
vateur en Europe : il y a porté atteinte à toutes les féodalités ; il y a 
semé les principes de la révolution française, et certes, les gooTeme- 
ments de l'Europe avaient bien le droit de le regarder comme plus le- 
doutabie poui eux qu'il ne l'était pour le gouvernement de la restaBra- 
tion lui-même. 
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» Eh bien t FBurope a compris, les gottverneisents les plus despo» 
tiques om compris que le péril avait cessé, qn*on pouvait restituer à hi 
famille de Napoléon le éKA d'aller et.de Tenir comme bon hû semble- 
rait par tous pays* dans cette Hollande et dans cette Allemagne où elle a 
régnéy dans cette Belgique qui est comme la France elle-môme, dan» 
cette Italie qpi est un ?olcan I 

» Je demande au gouvem^aiient de mon pays de faire ce qu*o!it &it 
les gouvernements les plus despotiques de TEurope. 

)» Messieurs, Tantiquité avait aussi une loi qui était fondée sur ia 
Titison d'Etat; elle avait Postracisme. Mais Tostracisme ne durait que 
dix ans, et voilà trente-deux ans que la famille de Napoléon est pro- 
scrite! » 

Â de telles considérations il était impossible de faire une réponse 
sérieuse, et pour voter Tcurdre du jour, après les paroles si décisives de 
M. Boulay ( de la Meurthe ) , il fallait nécessairement une majorité dé- 
daigneuse de toute raison et de toute justice, une majorité sans impar- 
tialité; sans conscience, et c'est là ce qui arriva ; Tordre du jour M 
prononcé malgré le vœu public, malgré les instances des pétitionnaires 
malgré des arguments restés sans réplique/ 

Fallait-il s'étonner de ce résultat, si imprévu, si extraordinaire qu'à 
eût été? On aurait pu en éprouver quelque surprise, si Ton n'avait su 
d'avance qu'on avait affaire à une majorité exclusivement préoccupée 
de ses intérêts personnels, à une majorité sans pudeur comme sans 
logique, car ce qu'elle approuvait aujourd'hui solennellement, demain 
elle allait le repousser, agissant ainsi sans autre motif que son bon 
plaisir, sans autre règle que son caprice. La pétition qu'elle rejeta par 
Tordre du jour, ne Tavait-elle pas plusieurs fois accueillie, dans les 
sessions précédentes, et notamment en 1845, en la renvoyant à l'unani- 
mité au ministre de l'Intérieur? Depuis deux ans, les circonstances 
avaient-elles changé? Etait -il survenu quelque motif légitime de se 
déjuger soi-même, et s'il n'en était pas ainm, que devait-on penser 
d'une assemblée dont les décisions étaient prises avec cette légèreté, 
et surtout avec cette consdence, d'une assemblée qui ne craignait pas 
de se démentir ainsi publiquement? 

C'était là du reste un scandale tellement passé dans les habitudes 
parlementaires et dans celles du pouvoir, que la majorité et le ministère 
ne devaient pas attendre, même la fin de la session, pour en donner de 
nouveau le spectacle sur une pétition ayant le même objet; nous vou- 
lons parler de celle qui fut adressée aux deux chambres par le prince 
Jérôme Bonaparte, ancien roi de West^dialie. 

L'illustre proscrit demandait aussi Talurogation de la loi de IS32, au 
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moins en ce qui concernait lui et ses enfants. Sa pétition fut rappor- 
tée d'abord à la chambre des pairs, le 14 juin. 

a A la un de ma carrière, disait-il, sur le bord de ma tombe, je viens 
remplir un devoir sacré, un devoir de citoyen et de père, en faisant tout 
ce qui dépend de moi pour retrouver une patrie que j'àitne par-dessus 
tout, en ne reculant devant aucune démarche pour y faire entrer mes 
enfants et les mettre à môme de servir leur pays Je ne de- 
mande qu'à rentrer sous la loi commune et à jouir de tous mes droits 
de citoyen français, étant prêt à en remplir tous les devoirs. » 

M. Charles Dupin, rapporteur, n'essaya pa& d'affaiblir les titres nom- 
breux du prince Jérôme et de ses fils aux sympathies généreuses et aux 
sentiments d*équité de la Chambre; mais, fidèle écho de la volonté mi- 
nistérielle, sans demander simplement Tordre du jour, ce qui eût été un 
témoignage de répulsion ou tout au moins d'indifférence pour des 
malheurs qu'il prétendait déplorer, il proposa le dépôt au bureau des 
renseignements, c'est-à-dire au bureau des oublis : c'était un ordre du 
jour déguisé. 

Quoiqu'à la Chambre des Pairs, il n'y eut pas même, comme on sait, 
l'ombre d'une opposition, et que le mot d'ordre du ministère y fût tou- 
jours fidèlement suivi, les conclusions du rapporteur y rencontrèrent ce- 
pendant de la résistance. Dans cette occasion, tous les anciens soldats 
votèrent pour le renvoi de la pétition au président du conseil; mais ce 
renvoi, combattu par M. Dumon, ministre des finances, au nom du 
gouvernement, fut rejeté, quoiqu'à une faible majorité. M. \e maréchal 
général Soult, le lieutenant si favorisé de l'Empereur auquel il devait 
son illustration et sa fortune, l'ancien compagnon d'armes du prince 
Jérôme, fut un de ceux qui votèrent contre le renvoi. 

Moins de vingt jours après, le 3 juillet suivant, la pétition fut présen* 
tée à la Chambre des Députés. Le rapporteur proposa le renvoi au pré« 
sident du conseil» et M. le ministre Hébert, le même qui, deux mois au* 
paravant, avait repoussé la pétition précédente, voulant sans doute 
montrer que le gouvernement avait tous les genres de courage, prin- 
cipalement le courage de ses opinions, prit la parole pour déclarer qu'il 
acceptait les conclusions de la commission, donnant ainsi sans aucun 
embarras un premier démenti à ses propres déclarations, et un second 
aux paroles si catégoriques que son collègue des finances avait pro* 
noDiées dans une autre enceinte. Afin que rien ne manquât au scan- 
dale e^ au ridicule d'une pareille pasquinade, M. Hébert assura c que 
le gouvernement ne voyait pas d'obstacle sérieux à ce que le renvoi de 
la pétition fût prononcé et qu'en cela il se montrait conséquent avec la con- 
duite qu*il avait toujours tenue, » 
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La Chaaibre eut à cœur de se montrer aussi conséquente que le mi- 
nistère; elle YOta le renvoi à VunanimiCê. 

Enfin on était impatient de connaître le sort des deux demandes 
ayant pour objets : ^ 

i*" Le rétablissement de Teffigie de l'Empereur sur la croix de la 
Légion d'honneur; 

2^ La restitution du nom de Napoléon au cbef-lieu de la Vendée. 

Le rapporteur, M. Lecouteulx, qui faisait partie de la phalange de 
bornes aveuglément dévouée au pouvoir, proposa Tordre du jour, en se 
fondant sur le motif que c'était là des questions misérables et indignés 
^occuper Vattention de la Chambre. Ces paroles soulevèrent une telle 
indignation, que le gouvernement, pour repousser tout soupçon de 
connivence avec un ami maladroit, crut devoir protester solennelle- 
ment de son admiration pour la mémoire de TEmperéur; mais malgré 
eethommago, il s'associa aux conclusions de la commission, et de- 
manda Tordre du jour. 

C'était la première fois, depuis 1832, que Tordre du jour était pro- 
posé par la commission et le ministère sur des questions qui préoc- 
cupaient toutes nos populations, sur des vœux que le conseil général de 
la Vendée, les conseils d'arrondissement et les conseils municipaux 
expnmaient,chaque session; avec tant de persévérance et d'unanimité. 
La croix de la Légion d'honneur a-t-elie, oui ou non^ été créée par Na- 
poléon ? Le chef-lieu de la Vendée a-t4l été fondé par lui P Quels sont 
les motifs du gouvernement pour refuser de lui rendre le mérite de ses 
œuvres? Quels obstacles s'opposent à ce que Ton rentre enfin dans la 
vérité et la dignité historique? Yoilà ce qu'un grand nombre de mem- 
bres de Topposition demandèrent avec force au ministère; et, comme 
celui-ci ne trouvait rien à répondre, M. Lherbette lui*vint spirituelle- 
ment en aide, en expliquant à la Chambre la raison de son silence, et 
en s'associant ironiquement à Tordre du jour réclamé : 

« Messieurs, dit-il, je ne me sens pas le courage de blâmer le mi- 
nistère qui se refuse à rétablir sur la croix Tefîigie de Napoléon, usur- 
pée par celle de Henri IV. Il s'y refuse en se rappelant avec quelle pro- 
digalité il a jeté, disséminé de tous côtés la croix de la Légion d'hon- 
neur; comment, en agissant ainsi, il a violé et foulé aux pieds une de 
vos décisions. 

• La chambre avait voté cette proposition, qu'on ne pourrait faire 
do nomination que dans la proportion de moitié des extinctions, et, 
sous ce ministère, Tan dernier, par exemple, le nombre des nomina-' 
lions a été double de celui des extinctions. Le ministère se dit alors 
qu'une décoration ainsi prodiguée (je me sers d'un mot bien doux), ne 
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méritait {dus de recevoir Teffigie du grand homme. C'est là, messieurs, 
croyez-le, ce qui a dicté les paroles de H. le ministre; il faut rendre 
justice au sentiment de pudeur qui Tanime. » 

Après ces paroles, qui provoquèrent une hilarité presque unanime, 
Tordre du jour mis au voix fut, m^Agré le gouvernement, repoussé à 
une grande majorité. 
Et maintenant , quelle conclusion fallaiMl tirer du renouvellement 
\ périodique de ces pétitions qui, d'année en année , se couvraient d'un 

plus grand nombre de signatures, de ces débats passionnés, de ces 

; votes contradictoires auxquels elles donnaient lieu dans le parlement, 

j et dû vif intérêt , de l'intérêt croissant que le peuple y prenait? Une 

;| question qui soulevait tant d'agitations et tant de luttes au sein d'un 

pouvoir égoïste, envahi par l'esprit de spéculation , dévoré de la soif 
des richesses, exclusivement voué au culte des intérêts matériels, si 
prompts à dessécher le cœur et à le rendre inaccessible aux sentiments 
d'humanité et de justice, une telle question, disons-nous, prenait né- 
cessairement sa source dans le vœu même de la nation qui n'avait rien 
oublié, et dont la bonne moralité résistait aux plus mauvaises influen- 
ces. Quels que contagieux que puissent être les exemples venus d*en 
haut , un pouvoir corrompu ne saurait faire à son image une société 
tout entière. — Tout ce qui s'appelle honneur > reconnaissance et dé- 
voûment, est impérissable sur cette noble terre de France. — Voilà ce 
que voulaient, ce que devaient ignorer les hommes d'affaire, dans les 
mains desquels l'usurpation de 4830 avait placé les rênes de l'État. 
Trop occupés d*exploiter à leur profit la fortune publique , de faire du 
gouvernement une industrie et une intrigue , ils ne voyaient pas, ils 
ne comprenaient pas que tant qu'on n'aurait pas effacé du cœur des 
peuples la mémoire du géanty il y aurait toujours une sympathie pro- 
fonde, invincible , universelle pour les malheurs d'une familte dont le 
chef avait rendu notre nation si grande et si forte par ses institutions, 
si glorieuse par ses triomphes!.. Pour trop de gens, la République 
n'était qu'un régime de terreur et d'affreuses misères. La République, 
pour l'immense majorité du peuple , c'était encore la guillotine en 
permanence , les assignats et la disette : c'^ûit la mort du travail, et 
par conséquent toutes les détresses : la royauté avec un Bourbon sur 
le trône : c'était un fléau d'une autre espèce. Il n'y avait doïio que la 
cause impériale qui eût, dans les masses, de profondes racines ; il était 
évident qu'on ne les extirperait pas de sitôt : les deux élections de 
Louis-Napoléon Bonaparte ont montré combien elles étaient vivaces. 

FIN. 



TABLE. 



PREMIÈRE PARTIE. — Fahillb Bonaparte. \ 

f 

l 

I. — Deux actes mémorables. — 4 8 Brumaire — 2 Décembre. . i [ 

n. — 1848 14 j 

m. — La famille et le nom de Bonaparte 28 

IV. — Tablettes généalogiques de la famille Bonaparte 4< 

V. — Famille adoptive de l'Empereur 45 ! 

VI. — L'ex-roi de Hollande 46 

DEUXIÈME PARTIE. — DEimiERS joues de l'empire. \ 

i 

I. — L'Exil 61 

II. — Première tentative. — Strasbourg 88 

ni. *- Seconde tentative. — Boulogne 109 

TROISIÈBIE PARTIE. — U Prison. 

I. — La Cour des Pairs .:.;... 145 

II. — Ham 426 

m. — Les œuvres du Prisonnier 140 

IV. — Négociation 493 

QUATRIÈME PARTIE. — L'espoir djîçu. 

I. — L'évasion 209 

II. — Encore l'exil. — L'Angleterre. 227 

m. — France 234 

IV. — Le 2 décembre. — Coup d'œil rétrospectif. Î43 

APPENDICE. 

Quelques mots sur le souvenir de l'Empereur et de l'Empire. • • • 258 



Paris. —Imp. da Pommeret et Moimoi i7| q. det Augiutîn». 



i f 






LOUIS-JVAPOLÉON BONAPARTE. 



PREMIÈRE PARTIE. 



I. 



cheCdft ]i^<Bépnhliqn(ii firûnyniifo. Louis-Napoléon Bonaparte est tout 
à la fois un grand nom et une grande sit«ation. Sa vie déborde 
d'événen^ents, d'accidents, d'émotions, dédécep^ons, de surprises 
de la fortune et du sort. Né près d'un trône , bercé sur les genoux 
d'un empereur, marqué pour l'éventualité du plus lourd et du plus 
magnifique héritage qui ait jamais été promis à un berceau ro3ral^ 
élevé dans le culte de son nom et dans la religion de çon sang", 
renversé et b^lotté par toutes les vicissitudes qui semblent l'apanage 
des dynasties ancienne^ et nouvelles , le fils du roi* de Hollande et 
de la reine Hortense présente l'ime de ces destinées étranges, mys- 
térieuses, profondes, dont la trame houéè et dénouée par la fatalité 
échappe à toute ahalyse. Le drame humain tout entier se déopule 
dans cette destinée. Voilà un enfant qui n'ouvre les yeux à la lu- 
mière que pour être éblpui de la gloire de sa race. Les premiers sons 
qui frappent son oreille sont les échos de victoire qui feront retentir 
son nom jusqu'aux extrémités du monde et de la postérité. La vie , 
pour lui, n'est qu'un enchantement et un éblon^ssement. Tout à 
coup la scène change; un empire s'ébranle. L'EUrope^ vaincue et 
humihée, se redresse derrière un million de soldats;. elle s'avance en 
colonnes serrées par toutes les issues de cet immense territoire 
agrandi de récentes conquêtes qui ot\X reculé la frontière française ; 
elle envahit le s<d de la patrie; elle tric»nphe de l'héroïsme et du 
génie par le nombre; elle dégrada cette dynastie de la guerre et des 
batailles qui la faisait trembler jusque sur ks bords de la Vistule 
et de la Newa. L'empereur abdique et s'exile. Sa, famille, qu'il avait 
distribuée sur. les trônes , se disperse sur la terre étrangère. La reine 
Hortense^ cette femme charm^utte, aussi dévouée qu'aimée, emporte 
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ses fils dans sa modeste retraite d* Arenemberg , sur le bord du lac 
de Constance. La femme s'oublie et les sensibilités de sa nature se 
transforment, s'épurent et s'ennoblissent dans les tendresses ex- 
quises et dans les affections exaltées de la mère. La riide éducation 
de l'exil succède à l'éducation facile et douce des palais. Le prince 
qui devait apprendre à être roi apprend a être homme. H essaie de 
devenir soldat en se mêlant aux exercices des jeunes officiers suisses 
réunis au camp de Thoun. La révolution de juillet le réveille et 
l'exalte. Il échange les tristesses du proscrit pour les aventures du 
conspirateur, et se jette étourdiment en Romagne avec son frère 
aîné, pour marcher sur Rome à la tête des insurgés. «Entraîné dans 
la déroute de cette armée indisciplinée , qui se disperse au premier 
choc des escadrons autrichiens , il n'échappé à là mort que pour 
assister à l'agonie de son frère, Charles Napoléon ,,d(Mit il reçoit le * 
dernier soupir. Epuisé de souffrances et de fatigues , abîmé de dou- 
leur, traqué par la police, il est sauvé par sa mère, qui le rejoint à 
Ancône , lui fait traverser la France , d'où un ordre du gouverne- 
ment l'expulse presque aussitôt et le ramène en Angleterre et en 
Suisse. Alors commence une autre phase de cette existence si tour- 
mentée. Le fils de Napoléon meurt; son neveu devient son héritier; 
l'insurgé de la Romagne se fait prétendant; il rrfuse dédaigneuse- 
ment un trône en Portugal ; il prépare l'entreprise de Strasbourg. Le 
gouvernement ne le juge pas et le déporte en Amérique ; il en re- 
vient pour aller échouer à Boulogne. Vaincu, il est traité en vic- 
time. La prison de Ham se referme sur lui. Il en sort en fugitif 
pour rentrer en France, après Tavénement de la République, en 
favori du peuple. Six millions de voix l'élèvent à la présidence. 
L'homme d'État va se mettre à l'œuvre. Voilà cette vie ! Je re- 
vendrai sur ses épisodes les plus curieux et les plus importants. 
Voyons l'homme. 

• II. 

Quel est ce problème qui se pose devant mon pinceau! Je cherche 
une lumière sur cette figure, et je n'y trouve que de l'ombre. En 
VejÊftminant de près, je ne puis m'empêcher Je reporter ma pensée 
sur cette image sombre, sinistre, impassible et froide, qu'on appelle 
le Masque de Fer. J'ai lu quelque part, dans les mémoires du 
temps, que les gardien^ de ce personnage mystérieux avaient re- 
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marqué qu'un 'phénomène étrange s'était produit dans ce drame 
terrible. La vie était si puissante et si condensée sous cette enve- 
loppe inflexible , elle Bvait un tel besoin de se faire jpur, qu'il sem- 
blait à certains instants qu'elle se manifestât à travers l'aCier et 
qu'elle l'animât comme elle aurait pu faire d'un visage humain. 
Alors le masque prenait les fons de la nature. On voy^ des veines 
qui palpitaient, des lèvres qui remuaient, des yeux qui étincelaient , 
des tempes qui battaient : le masque s'était fait homme! 

De même cette figure inerte et insensible en apparence n'est que 
le masque d'une vie intérieure ardente et puissajite. Ces yeux sont 
éteints, mais ils sont profonds comme la pensée dans laquelle ils 
plongent et qui remonte par instant à leur orbite , comme la flamme 
monte du foyer où elle s'allume. Ce front est sombre comme la fa- 
talité, mais il est vaste comme la conception. Ces lèvres sont 
blêmes \ mais elles sont fines , délicates , discrètes , s'entr'ouvrant à 
peine, tout juste ce qui est nécessaire pour laisser passer l'expression 
brève et précise d'une volonté réflédhie et arrêtée. Cette parole est 
indolente et tr^dnante , mais elle est sûre d'elle , et son indifférence 
apparente n'est qujé Texcès de sa confiance* L'audace voilée par la 
timidité; la résolution dissimulée par la douceur; l'inflexibilité ra- 
chetée par la bonté; la finesse cachée par la bonhomie; la vie sous 
le marbre; le feu sous la cendre; en un mot, quelque chose d'Au- 
guste et de Titus sous les traits de Werther, ce type de la rêverie 
all^nande : tel apparaît Louis-Napoléon Bonaparte. ' 

Ce portrait esquissé d'après nature explique l'homme tout entier. 
Ainsi se justifient également les jugements si divers portés sur lui. 
On comprend en effet comment les uns contestent de très-bonne 
foi la supériorité, intellectuelle de Louis-Napoléon Bonaparte et com- 
ment les autres l'exaltent avec fanatisme. Louis-Napoléon est un 
homme supérieur, mais de cette supériorité qui se cache sous des 
dehors douteux. Sa vie est tout intérieure; sa parple ne trahit pas 
son inspiration; son geste ne traduit pas son audace; son regard ne 
reflète pas son ardeur; sa démarche ne révèle pas sa résolution. 
Toute sa nature morale est contenue en quelque sorte par sa nature 
physique. Il pense et il ne discute pas; il décide et il ne délibère 
pas; il agit et il ne s'agite pas; il prononce et il ne raisonne pas. 
Ses meilleurs amis l'ignorent. Il commande la confiance et il ne la 
demande jamais. La veille de l'expédition de Boulogne, le général 
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Montholon lui avait promis de le suivre sans savoir où il allait. 
Chaque jour, il préside silencieusement ^n conseil des ministres; il 
écoute tout» parle peu et ne cède rien. D'un mot bref et net comme 
un ordre du jour, il tranche les questions les plus controversées. 
C'est ce qui explique pourquoi im ministère parlementaire est à peu 
près impossible à côté de lui. Un ministère parlementaire voudrait 
gouverner, et lui ne veut pas abdiquer. 

Avec cette inflexibilité de volonté , rien de tranchant ni d'absolu 
dans la forme. Il domine sans humilier. La reine Hortense l'appelait 
un d(yux entêté. Ce jugement maternel est t^ipplétepient vrai.Louis^ 
Napoléon Bonaparte a cette bonté de cœur qui tempère et qui sou- 
vent dissimule les allures de Tesprit. Sa roideur un peu anglaise, 
dans sa personne, dans ses manières et jusque dans $on langage, 
s'eflFace sous l'affabilité , qui n'est chez lui que la grâce du senti* 
ment. Beaucoup s'y trompent et prennent sa bonté pour de la fai- 
blesse et son affabilité pour de la banalité. Au fond, il se possède 
complètement; il est absolument maître de lui, et ses meilleures 
inspirations n'entrent dans ses actions que selon la mesure qu'il dé- 
termine. Facile à passionner, impossible à entrwner, il c^cule tout, 
même ses enthousiasmes et ses audaces. Son cœur n'est que le 
vassal de sa tête. 

III. 

Cette volonté inflexible constitue-t-elle tme volonté active? je 
n'hésite pas à répondre : Non ! C'est ici que je touche à l'une des 
nuances les plus essentielles et les plus délicates de ce caractère. 
Louis-Napoléon Bonaparte est doué d'une incontestable puissance de 
résistance et d'inertie ; mais ce qui lui manque au plus haut degré, 
c'est la puissance d'initiative. Il croit trop que Vempire est aux apa- 
thiques.. Il ne sait pas assez qu'un chef de gouvernement ne doit pas 
seulement résister aux impulsions des partis qui veulent l'entraîner, 
et que pour remplir toute sa mission, il doit aussi avoir une impul- 
sion qui lui est propre, marcher en avant, rallier les idées et les opi- 
nions et se faire le guide de l'esprit public. En examinant de près le 
jeu de M. le président de la République depuis, qu'il est au pouvoir, 
on voit qu'il s'est dégagé de tout le monde et qu'il n'a entraîné 
personne. Il semblait qu'il dût être un instrument dans les mains de 
celui-ci et de celui-là. Il n'a servi aucune ambition ; il s'est fort ha- 
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bileinent retiré de toutes les solidarités qui le gênaient et qui Top- ' 
primaient. C'eût été très-bien, si, après avoir eu assez d'énergie 
pour conquérir son indépendance personnelle, il avait eu assez de 
ressources pour constituer son importance politique et pour rattacher 
son individualité à un grand mouvement d'opinion. 

C'est ce qu'il n'a pas fait. Louis-Napoléon Bonaparte est aujour- 
d'hui le chef incontesté et libre du gouvernement. Il n'est pas le chef 
de l'esprit public; il a derrière lui, sans doute, beaucoup de souve- 
nirs que passionne son nom , beaucoup d'enthousiasme que réveille 
son sang, beaucoup de sympathies qu'attire son caractère, beaucoup 
d'intérêts que rassure son pouvoir; mais il n'a pas sous sa main ces 
grands courants d'opinion que les hommes véritablement forts 
dirigent et soulèvent , et qui portent leur fortune avec celle de la 
patrie. 

Est-ce de sa faute? Je le crois. Louis-Napoléon Bonaparte n'avait 
qu'à prendre le pas de la démocratie et de l'avenir pour entraîner la 
nation. Il aurait rallié autant d'âmes que son oncle rallia de soldats 
dans sa marche triomphale de Grenoble à Paris. Il n'aurait laissé 
en dehors de lui que quelques débris départi avec quelques lambeaux 
de drapeau, et de plus quelques convictions honorables et généreuses 
que retient la fidélité et que désarme le patriotisme. 

Comment peut-il se faire que le même homme qui a voulu s'em- 
parer de la France à Strasbourg et Boulogne, sans autre droit que 
celui de son nom , sans autre armée que quelques amis dévoués, 
manque à ce point d'initiative après avoir montré tant d'audace? 
C'est que , comme je l'ai déjà dit , Louis-Napoléon Bonaparte n'a 
pas de volonté active permanente. Il ne la retrouve qu'en certains 
jours et dans certaines circonstances. Il se jettera, par calcul en 
même temps que par inspiration, dans une aventure pleine de ha- 
sards ; il marchera sur la frontière contre un gouvernement défendu 
par quatre cent mille soldats , à la tête de dix de ses amis. Il des- 
cendra sur la côte , en face de Boulogne , avec un drapeau et un 
aigle. Il jouera héroïquement sa vie en embrassant la colonne. Il 
écrira même le message du 31 octobre contre les influences parle- 
mentaires qui l'entravent; il écrira la lettre au colonel Edgard Ney, 
au risque d'attirer sur lui les responsabilités les plus graves et les 
orages les plus violents; il destituera un général en chef pour lequel 
les historiens de la restauration de Charles II s'amusent à tailler le 
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rôle de Monck ; il brisera son dernier lien avec la majorité et jouera 
résolument sa dernière carte de salut en proposant le rappel de la loi 
du 31 mai. Ce sont ses jours de fièvce intérieure. En apparence, il 
sera aussi calme, aussi impassible, aussi insensible et aussi indif- 
férent. Le lendemain, il retombe dans son sopimeil. Sa volonté n'ab- 
dique pas : elle dort. 

IV. 

Pour bien comprendre une nature, il faut en étudier tous les côtfe 
et en sonder en quelque sorte les détails les plus intimes. J'ai dit que 
Louis-Napoléon Bonaparte avait la bonté du cœur. Jedois ajouter qu'il 
n'a pas l'émotion de l'âme. Il est capable de tous les nobles senti- 
ments : il est incapable de certaines sensations délicates. C'est ainsi» 
par exemple, qu'il ne comprend ni l'art , ni la poésie. Un poëme le 
fait dormir; un tableau le fait bâiller. Son esprit n'est fait ni pour le 
rhythme, ni pour l'harmonie. La nature elle-même, dans ses spec- 
tacles les plus grandioses et les plus sublimes, ne l'impressionne que 
faiblement. C'est, avant tout, une intelligence positive qui mesure 
tout avec un compas et qui pëse tout avec une balance. 

Il y a dans le comté de Windsor , en Angleterre , une admirable 
forêt dont tous les arbres eurent la tête coupée le même jour qui vit 
tomber celle du roi Charles P*^ sous la hache du bourreau. Comme si 
la nature avait voulu protester contre cette décapitation de la 
royauté, ces arbres, mutilés comme elle , se redressèrent dans leur 
sève avec une vigueur qui leur donna bientôt toute la majesté des 
siècles. Une femme charmante, dont l'âme était ouverte à toutes 
les nobles émotions, et qui vivait dans l'intimité du prince Louis- 
Napoléon Bonaparte , le décida à visiter cette forêt comme une des 
choses les plus curieuses du temps. Il en revint aussi impassible que 
d'une promenade au bois de Boulogne, en raillant poliment et spiri- 
tuellement ce qu'il appelait le sentimentalisme poétique de sa noble 
amie. 

V. 

Voici un autre fait qui rendra la lumière plus claire et plus vraie 
sur cette figure que je voudrais esquisser complètement avant de ra- 
conter et d'apprécier la vie qui est l'objet de cette étude. C'était au 
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mois d'octobre 1848. Le prince Louis-Napoléon Bonaparte prépa- 
rait sa candidature à la présidence de la République. Il cherchait à 
rallier les partis sans se livrer à eux; il recevait tout le monde; il 
écoutait tous les conseils : il accueillait toutes les idées sans énoncer 
ni engager les siennes. Un manifeste était nécessaire. Le général Ca- 
vaignac avait écrit le sien dans six mois de pouvoir avec la pointe de 
son épée dans les actes de sa dictature militaire. Quel seVait celui d^ 
son redoutable concurrent? 

La France l'attendait. Louis-Napoléon Bonaparte le rédige avec 
cette netteté de pensée et de style qui, est le cachet de tous ses 
écrits. Par déférence plus que par goût, il croit devoir consulter 
deux hommes qui appuyaient sa candidature : l'un, M. Thiers, avec 
les précautions d'un regret et d'une défiance; l'autre, M. de Girar- 
din, avec l'ardeur d'une sympathie loyale , incapable d'une réticence 
ou d'une trahison. A cette époque, M. Véron ne s'était pas encore 
affranchi de la tutelle qui faisait sa plume mineure et son journal 
esclave. Le Constitutionnel suivait les inspirations de l'ancien pré- 
sident du conseil de la monarchie de Juillet. C'était donc quelque 
chose d'important que l'approbation de M. Thiers. 

Dans l'honnêteté et le patriotisme de ses intentions, Louis-Na- 
poléon Bonaparte avait écrit cette phrase : « Je mettrais mon hon- 
neur à laisser, au bout de quatre ans, à mon successeur, le pouvoir 
affermi, la liberté intacte, un progrès réel accompli, h 

« Qu'allez - vous faire? s'écria M. Thiers. Biflez , biffez cette 
phrase imprudente. Gardez-vous bien d'engagements de cette sorte. 
N'engagez rien. Réservez tout! •• 

Le manifeste contenait encore la phrase suivante : « La Répu- 
blique doit être généreuse et avoir foi dans son avenir : aussi , moi 
qui ai connu l'exil et la captivité, j'appelle de tous mes vœiix le jour 
où la patrie pourra sans danger faire cesser toutes les proscriptions 
et effacer les dernières traces de nos guerres civiles. »• 

- Encore une imprudence, s'écria M. Thiers. L'amnistie, quand 
le sang de la bataille de juin n'est pas effacé sur le pavé des barri- 
cades ! La bourgeoisie va crier haro! Il s'agit bien d'être généreux! 
Il s'agit d'être habile. »» 

M. Thiers trouva, en résumé, que le manifeste de Louis-Napoléon 
Bonaparte n'avait pas le sens commun, et le lendemain il s'empressa 
(Je l\ii en envoyer un autre qu'il avait fait rédiger par M. Merruau, 
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homme de sens et d'esprit, alors rédacteur en chef du Constitution'' 
ne/, aujourd'hui secrétaire général de la préfecture de la Seine. 

Survint M. de Girardin. « Qu'en pensez-vous 1 lui dit le futur 
président en lui montrant les deux manifestes. — Je pense, répondit 
le rédacteur en chef de la Presse, que l'un est vrai comme la nature, 
et que l'autre est pâle comme une copie calquée derrière une vitre. 
Soyez vous-même : c'est ce qu'il y a de mieux. » 

Et comme Louis-Napoléon Bonaparte faisait part à M. de Girar- 
din des scrupules de M. Thiers à propos des deux phrases , Tune si 
honnête, l'autre si généreuse, dont il avait trouvé l'inspiration dans 
sa conscience et dans son cœur, son interlocuteur lui répondit en ces 
termes : « Prince, ceci est sérieux. Voulez-vous en eflFet mettre votre 
honneur à laisser au bout de quatre ans à voire successeur le pou- 
voir affiermi, la liberté intacte, le progrès réel accompli, conservez 
la phrase. Ne le voulez-vous pas, oh! alors, biffez-la bien vite. »• 

Louis-Napoléon Bonaparte ne biffa pas la phrase. 

VL 

Est-ce donc cependant que Louis-Napoléon Bonaparte ait autant 
d'abnégation qu'il a de probité et de droiture! Comme je trace un 
portrait, j'ai le devoir d'être sirtcère. Eh bien! non, je ne crois pas 
à l'abnégation de l'audacieux prétendant qui a fait l'entreprise de 
Strasbourg et l'expédition de Boulogne. S'ensuit-il qu'on puisse con- 
tester la sincérité du noble aveu de sa faute qu'il est allé porter au 
pied même de cette prison qui fut le témoiti de son expiation! Loin 
de ma plume un tel outrage! Non, Louis-Napoléon Bonaparte n'u- 
suipera pas le pouvoir. Seulement, il est fermement convaincu que 
la France le lui donnera. Est-ce une ambition vulgaire de sa part? 
Non ! C'est quelque chose de plus noble, je me hâte de le dire : c'est 
ime religion. Il croit à son nom. Il est convaincu que l'empire a laissé 
dans le sol des racines si profondes et si vivaces , que la tige napo- 
léonienne n'a qu'à s'élancer pleine de sève et de force pour porter 
tous les fruits de la révolution française et de la démocratie nou- 
velle, et pour abriter la société contre tous les orages. Telle est sa 
superstition. Noble superstition aprës tout, qui atteste une grande 
âme dans une grande ambition ! 

J'ai dans les mains une lettre bien curieuse et bien belle adressée 
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de Ham à une femme illustre de T Angleterre. Quoique cette corres- 
pondance soit inédite, je puis la publier, car elle est historique, et, 
d'ailleurs, elle est tout à Thonneur du nom dont elle est signée. Je 
dois cette précieuse communication à un homme dans lequel le pré- 
sident de la République française reconnaîtra facilement un ami de 
son exil qui n'est point un courtisan de sa fortune. Le comte d'Orsay 
a vu de près Louis-Napoléon Bonaparte. Il a vécu avec lui dans les 
relations les plus intimes du cœur; nul ne lui fut plus sincèrement 
dévoué , et s'il s'est éloigné de sa grandeur, il ne s'est pas éloigné 
de son souvenir. Le comte d'Orsay, en voulant me convaincre des 
sentiments élevés et généreux du neveu de Napoléon , m'a remis 
cette lettre comme le témoignage et la justification de ses sympathies 
et de la chaleureuse adhésion qu'il donna en 1848 à sa candidature. 
Ce témoignage , je le dois à la vérité. Le voici : 

M Hun, 13 janvier 1841. 
» MiLÀDT, 

» Je reçois seulement aujourd'hui votre lettre du 4 «'janvier, parce qu'étant 
» en anglais il a fallu qu'elle fût envoyée au ministère, à Paris , afin qu'elle y 
» fût lue. Je suis bien sensible à votre bon souvenir , et c'est avec douleur que 
» je pense que jamais auparavant vos lettres ne m'étaient parvenues. Je n'ai 
» reçu de Gon-Uouse qu'une lettre du comte d'Orsay , auquel je me suis em- 
» pressé de répondre lorsque j'étais à la Conciergerie ; je regrette vivement 
» qu'on l'ait interceptée , car je lui témoignais toute ma reconnaissance de l'in- 
» térêt qu'il prenait à mes malheurs. Je ne vous ferai pas le récit de tout ce 
» que j'ai souffert. Votre âme poétique et votre noble cœur ont deviné tout ce 
» qu'a de cruel une position où la défense a des limites infranchissables et la 
» justification des réserves obligées. Dans ce cas , la seule consolation contre 
» toutes les calomnies et contre les rigueurs du sort , c'est de sentir dans le 
» fond de son cœur une voix qui vous absout; c'est de recevoir des témoi- 
» gnages de sympathie de la part de ces natures exceptionnelles qui , comme 
» vous y. Madame , se séparent de la foule par l'élévation de leurs sentiments , 
» par l'indépendance de leur caractère , et ne font pas dépendre leurs affections 
» et leur jugement des caprices de la fortune et de la fatalité du sort. 

» Je suis depuis trois mois au fort de Ham avec le général Montholon et le 
» docteur Conneau , mais toute communication avec l'extérieur est défendue : 
» personne encore n'a pu obtenir de venir me voir. Je vous enverrai un de ces 
» jours la vue de la citadelle, que j'ai faite d'après une petite lithographie, car 
» vous pensez bien que je ne connais pas le fort vu en dehors. 

» Ma pensée se reporte souvent sur les lieux que vous habitez , et je me rap- 
» pelle avec plaisir les moments que j'ai passés dans votre aimable société, 
» que le comte d'Orsay embellit encore par sa spirituelle et franche gaieté. Ce- 
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» pendant je ne désire pas sortir des lieux où je suis , car ici je suis à ma place : 
» avec le nom que je porte il me faut V ombre d*un cachot ou la lumière du pouvoir. 
» Si vous daignez , Madame , m'écrire quelquefois et me donner des détails 
» de la société de Londres et d'un pays où j'ai été trop heureux pour ne pas 
» l'aimer, vous me ferez le plus grand plaisir, etc., etc. 

» Napoléon Louis. » 

H y a dans cette lettre, aussi touchante qu'importante, une phrase 
qui mérite d'être retenue , c'est celle-ci : 

« Cependant je ne désire pas sortir des lieux ou je suis , car 

ICI JE suis a ma place : AVEC LE NOM QUE JE PORTE , IL ME FAUT l'oM- 
BRE D*UN CACHOT OU LA LUMIÈRE DU POUVOIR, n 

Cette clarté, qui vient d un cachot, va éclairer toute la suite de 
ce travail. 

DEUXIÈME PARTIE. 

I. 

Louis -Napoléon Bonaparte a lu Machiavel. Il y a une maxime de 
ce grand observateur du cœur humain et de l'humanité qui l'avait 
beaucoup frappé et qu'il répétait sans cesse. Cette maxime est celle* 
ci : « Il vaut mieux mal faire que de ne rien faire. » Ne rien faire, 
c'est l'oubli. Mal faire, c'est le bruit. En 1836, qui donc songeait à 
la famille de l'empereur? La dernière lueur de cette époque merveil- 
leuse venait de s'éteindre dans le palais de Schœnbrunn. Il ne restait 
du fondateur de cette dynastie , sacrée par l'enthousiasme populaire 
entre deux victoires, que des collatéraux semés et dispersés dans 
toutes les parties de l'Europe, ignorés de la France qui savait à peine 
leur nom. 

Une femme que nous avons déjà nommée, la reine Hortense, avait 
conservé dans les âmes cette popularité de la grâce et du sentiment 
que le temps respecte et que le malheur rehausse. Elle n'avait pas 
été oubliée, parce qu'elle avait été aimée. L'ambitieux qui avait fait 
juger le duc d'Enghien, le dictateur qui avait renversé sous ses pieds 
la tribune de la souveraineté de la nation , l'homme de génie qui 
avait fait de son siècle une sublime convulsion , pouvait trouver des 
consciences pour l'accuser et des patriotismes pour le haïr. La femme 
charmante et tendre, la mère passionnée et dévouée ne pouvait trou- 
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ver que des cœurs pour la plaindre. Son ombre attristée passait 
dans les souvenirs de cette époque comme l'image de Tamour , de 
la bonté et de la charité, au milieu des images de carnage, de deuil 
et de mort. Du fond de son exil , elle jetait encore sur cet empire 
renversé le charme de son malheur, de sa résignation et de son hé- 
roïsme , comme elle avait jeté sur Tempire debout , éblouissant et 
puissant, le prestige de sa grâce. C'est près de cette femme et de 
cette mère, dans la retraite modeste qu elle s'était choisie, que de- 
vait se préparer la mise en scène de ce drame dont les péripéties si 
étranges et si diverses se sont successivement déroulées sous nos 
yeux depuis quinze ans , et dont le dénoûment définitif est encore le 
mystère de l'avenir et le secret de Dieu. 

II. 

La dynastie de juillet n'avait que six ans de date. C'était peu 
pour son pouvoir mal affermi; c'était trop pour sa popularité déjà 
évanouie. L'esprit public se retirait de sa fortune. Les partis com- 
battaient ; les factions conspiraient; les assassins construisaient dans 
l'ombre de leurs sinistres vengeances des machines infernales, qui 
éclataient au milieu des parades et décimaient les cortèges officiels. 
Alibaud venait de succéder à Fieschi dans l'odieuse famille des régi- 
cides. L'Europe se défiait et regardait avec inquiétude et répu- 
gnance cette royauté de hasard qui humiliait et qui menaçait les 
trônes par son élévation. C'était une de ces époques de doute et de 
transition qui laisse à tous des espérances ou des craintes et qui 
semble promettre un lendemain à toutes les ambitions^ en ouvrant 
une perspective à toutes les prétentions. 

Le neveu de l'empereur, devenu son héritier par la mort du duc 
de Reichstadt, suivait avec une attention inquiète toutes Jes 
phases de cette situation. Il interrogeait toutes les pulsations de 
l'esprit public. Il penchait son oreille pour saisir tous les bruits que 
lui apportait le vent de la patrie. Il provoquait les rapports qui pou- 
vaient le rapprocher des hommes éminents que leur caractère ou 
leur talent plaçait à la tête de l'opinion. Il ménageait des intelli- 
gences dans l'armée en envoyant son souvenir et son nom aux vieux * 
généraux dont la fortune avait été liée à celle de son oncle. En un 
mot, il se di^osait au rôle qu'il se croyait fatalement appelé à 
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remplir, n'attendant que des circonstances Thenre de raccomplisse- 
ment des destins. 

III. 

Déjà, en 1833, le jeune Bonaparte avait eu de longues et sérieuses 
conversations avec un homme considérable , qui Tavait encouragé 
dans ses espérances. La Fayette, cruellement désappointé de ses illu- 
sions de THôtel-de-Ville . put croire en effet que ce nom , qu'il avait 
proscrit lui-même en 1815, serait sa vengeance et celle de la patrie. 
Carrel reçut aussi des ouvertures de la part du prince. Il y avait 
dans le républicanisme de Carrel quelque chose d'inflexible et d'ab- 
' solu qui devait le rendre sympathique à ce nom. Sa nature , sa foi, 
sa vie , ses études lui montraient dans la démocratie bien plus une 
forme qu'un dogme. Enthousiaste de nationalité, c'est à peine si son 
regard daignait s'étendre au delà de l'horizon de la patrie pour en- 
trevoir l'humanité et le progrès infini comme elle. Son patriotisme 
absorbait son libéralisme. Son style était correct, précis, vigoureux 
comme le pas d'un régiment. On ne sentait pas passer dans sa 
phrase le souffle des grandes inspirations. Plus éminent par le carac- 
tère que par le génie , il s'imposait bien plus par son autorité que 
par sa supériorité. Sa vie était une lutte. C'était un héros antique 
égaré dans le forum de la liberté moderne. 

Carrel ne se montra donc pas absolument hostile à l'éventualité 
d'un rôle possible pour le neveu de l'empereur au jdur du triomphe 
de la démocratie. Interrogé à ce sujet par un ami du prince, il ré- 
pondit en ces termes : « Les ouvrages politiques et militaires de 
n Louis-Napoléon Bonaparte annoncent une forte tête et un ;îoble 
»» caractère. Le nom qu'il porte est le plus grand des temps mo- 
w demes. C'est le seul qui puisse exciter fortement les sympathies 
n du peuple français. Si ce jeune homme sait comprendre les nou- 
n veaux intérêts de la France , s'il sait oublier ses droits de léffiti^ 
n mité impériale pour ne se souvenir que de la souveraineté du 
•» peuple y il peut être appelé un jour à jouer un grand rôle, »» 

Carrel fut prophète. La légitimité impériale n'a valu à celui qui 
en était le représentant qu'un double échec à Strasbourg et à Bou- 
logne, -et une prison à Ham. La souveraineté du peuple lui a donné 
la première place à la tête d'un pays libre. 
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IV. 

En pénétrant les mobiles qui ont poussé Louis-Napoléon Bona- 
parte à précipiter sa destinée, j'en trouve deux qu'il importe de 
signaler. Il était convaincu d'abord que le bonapartisme existait en 
France à l'état latent, et qu'il suffisait d'une étincelle pour en dé- 
terminer Texplosion. Il croyait en outre que sa naissance et son nom 
ne lui permettaient pas de rester dans l'oisiveté et la résignation de 
l'exil, et, comme il l'a écrit depuis dans la lettre si curieuse que 
j'ai publiée , il pensait qu'il n'avait qu'à choisir entre l'ombre d'un 

CACHOT ou LA LUMIÈRE DU POUVOIR. 

Cette double impulsion était si irrésistible qu'il crut de bonne foi 
n'avoir qu'à se montrer à la frontière pour soulever et entraîner la 
France. Il comptait sur un second retour de l'île d'Elbe ; il ne pou- 
vait pas supposer que l'armée hésitât entre ses serments et ses sou- 
venirs. Dans sa pensée, la Restauration et la monarchie de juillet 
n'étaient que des accidents. L'ordre logique , naturel et nécessaire 
de la société nouvelle, c'était l'Empire. 1814 avait ouvert la paren- 
thèse; 1836 devait la fermer, 

V. 

Au mois de juillet 1836 , Louis-Napoléon Bonaparte se rendit à 
Bade afin d'être plus près de la France et de se tenir à la portée des 
événements pour en profiter. C'est là qu'il rencontra pour la première 
fois le colonel Vaudrey, qui commandait le 4* régiment d'artillerie 
en garnison à Strasbourg. Ce régiment était précisément celui dans 
lequel l'empereur avait fait ses premières armes au siège de Toulon , 
et qui, plus tard, fier de ce souvenir, l'accueillit avec transport à 
Grenoble et fit cortège à sa marche triomphale sur Paris. Le colonel 
Vaudrey avait été héroïque à Waterloo; il avait conservé dans son 
cœur le ressentiment de cette défaite et le culte de son drapeau. 
Plus chevaleresque qu'inflexible, il s'irritait des devoirs qui rete^ 
naient ses entraînements. Malheureusanent pour lui et pour Tar*- 
mée , il s'en irrita un jour jusqu'à les oublier complètement. Inca- 
pable de ce qui était lâche , capable de tout ce qui était généreux , 
il l'était aussi de ce qui était insensé. Homme du monde , de ma- 
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nières élégantes , de relations faciles , ses inopressions étaient 
promptes, rapides, ses sentiments élevés, souvent imprudents, 
quelquefois légers, jamais intéressés, égoïstes ni cupides. Plu3 té- 
méraire qu'audacieux , sa témérité n'était que l'élan de son dévoue- 
ment. Un tel homme avait un rôle marqué dans les événements qui 
se préparaient à Strasbourg. Bonaparte le vit et le captiva; il l'as- 
socia bientôt à ses vœux, à ses espérances et à ses plans. 

Un auxiliaire plus important, quoique moins marquant, était 
acquis à Louis-Napoléon Bonaparte : c'était M. de Persigny. Esprit 
fin, délié et adroit, caractère énergique et audacieux, volonté 
pleine de ressources, M. de Persigny était en même temps la con- 
ception et l'exécution , l'intelligence et la main de l'aventure à la- 
quelle il s'était voué. Diplomate d'instinct et non d'éducation, il 
nouait les fils du complot avec une habileté consommée et de ma- 
nière à rester le maître de lui imprimer la direction qu'il jugerait la 
meilleure. Un peu flatteur, la flatterie n'était pour lui qu'un moyen 
de dominer et d'enchaîner les amours-propres et les vanités avec 
cette chaîne de fleurs plus solide que les chaînes de fer. Conspirateur 
par tempérament et par calcul , les aventures l'attiraient irrésistible- 
ment. Sans enthousiasme et sans passion, il se dévouait à sa fortune 
plus qu'à un homme et à une cause. Impassible et froid devant le 
péril, aucun obstacle ne pouvait ni l'effrayer, ni l'arrêter. La pré- 
voyance qui combine tout , et l'audace qui ne redoute rien , tel était 
M. de Persigny. Depuis, le pouvoir l'a modifié sans doute. Je 
prends les hommes non pas tels qu'ils peuvent être en dehors des 
événements que je raconte , mais tels qu'ils apparaissent dans la lu- 
mière de ces événements. 

D'autres acteurs plus secondaires se groupaient autour de ces 
premiers rôles. Il faut citer le commandant Parquin / type militaire 
de l'époque impériale , bref, résolu, décidé, vieux soldat endormi 
dans son drapeau et croyant l'Empire étemel parce que l'empereur 
est immortel; le lieutenant Laity, jeune officier plein d'ardeur et 
d'enthousiasme, qui avait emporté de l'Ecole polytechnique l'esprit 
républicain , et qui rattachait les espérances de la démocratie aux 
souvenirs de gloire que réveillait le nom de Napoléon ; le comte de 
Gricourt , M. de Querelles et M. de Bruc, officiers en disponibilité , 
jouant leur vie, et plus qu'elle, le repos de la société, dans ces 
hasards, pour conquérir l'avenir; enfin une femme jeune et belle, 
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madame Gordon , qui mêlait à toute cette action rélément indispen- 
sable dans les combinaisons des passions humaines, et pour qui ces 
aventures avaient tout Tattrait du roman. C'est elle qui écrivait 
cette phrase naïvement triomphante : « Je me jette à corps perdu 
dans Tintrigue. »» 

La mise en scène est assez éclairée maintenant et les acteurs suf- 
fisamment connus. Voyons le drame. 



TROISIÈME PARTIE. 



I. 



Stbasbourg et Boulogne ! Deux noms qui font trembler la main 
etfrémir la conscience; deux faits qui ne peuvent être pesés avec 
équité et jugés avec autorité que par l'infaiUible histoire î Est-ce 
grandeur ou fohe? Est-ce héroïsme ou caprice? Est-ce prévoyance 
ou démence? Est-ce vertu ou crime? Est-ce abnégation ou ambi- 
tion? La morale étemelle, l'opinion, la société, la loi répondent 
d une manière; le sort, la fortune, la réalité répondent autrement. 
Voilà un homme qui , par deux fois, a conspiré contre un gouverne- 
ment établi et déployé à quatre ans de distance le drapeau de la 
guerre civile sur une frontière et sur un rivage de sa patrie; cet 
homme veut être empereur. H entre sur le continent, oii il débarque 
sur la côte en prétendant; il provoque des trahisons et des défec- 
tions ; il engage une lutte impossible et succombe presque aussitôt 
dans rimpuissance de sa propre cause; il est insulté, jugé, con- 
damné , presque oublié en Amérique et dans le donjon de Ham. On 
voit en lui, pendant quinze ans, plutôt un maniaque qu'un héros. 
Et cependant c'est cet homme qui, quelques années plus tard, de- 
vient d'abord le favori de la popularité , pour devenir bientôt après 
l'élu du peuple ! A peine son nom est-il jeté sur la place publique , 
qu'il est murmuré sur toutes les lèvres comme un souvenir et une 
espérance. Le murmure court dans la rue; il franchit la barrière; il 
s'étend aux campagnes; il retentit jusque dans les plus humbles 
villages du territoire ; il monte comme la vague de l'Océan , jusqu a 
ce qu'il se transforme en un grand mouvement d'opinion et qu'il se 
traduise par six millions de suffrages, jetés dans l'urne, sans motif, 

3 
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sans raison , et comme par un élan irrésistible et spontané de la 
nation. 

Oui, cela est étrange, et cependant cela est vrai. Strasbourg et 
Boulogne , deux folies , deux fautes , nous pourrions dire , avec la loi 
et avec la conscience, deux crimes, ont fait l'élection du 10 dé- 
cembre. Si Louis-Napoléon Bonaparte ne s'était pas posé en pré- 
tendant à Tempire, il n*eût pas été président de la République 
française. En doute-t-on? Voici un fait qui va détruire les in- 
certitudes. 

Les Bonaparte n'avaient pas attendu le signe de l'ancien prison- 
nier de Ham pour apparaître en France sur la scène toute nouvelle 
de la République. Dès le lendemain de la révolution, on avait vu 
accourir, pour prendre leur part de la victoire , deux jeunes hommes 
de cette famille; l'un, fils de Lucien, républicain comme son père, 
alliant l'intrépidité corse à un patriotisme presque romain; l'autre, 
fils de Jérôme, actif, jeune , intelligent, habile , rappelant son oncle 
par les traits de sa figure , effigie vivante de cette physionomie his- 
torique gravée dans plus de souvenirs que de médailles. Qui donc 
reconnaissait ces représentants et ces héritiers de l'époque héroïque 
au milieu des crises , des orages , des agitations et des convulsions 
de l'époque révolutionnaire? Quel souvenir remontait à eux? Quelles 
espérances se rattachaient à leur nom? Quelle perspective éclairait 
leur front? Ils passaient ignorés et inaperçus devant le peuple, qui 
ne laissait rien échapper et qui voyait tout. Ils montaient leur garde 
comme de simples et patriotiques volontaires à la porte du gouver- 
nement provisoire. Ils étaient élus par la Corse et venaient s'asseoir 
sur leur banquette de représentant sans éveiller une émotion ou un 
pressentiment. Ils n'avaient fait ni Strasbourg ni Boulogne I 

Que la raison^ s'humilie devant un pareil résultat!... Oui, que la 
raison s'humilie , mais que la conscience n'abdiqué pas ! Le sort , la 
fortune, le caprice de la popularité, le hasard des événements n'y 
peuvent rien. Ce que le temps oubhe ou absout ne change pas de 
caractère pour cela. La révolte contre les lois du pays ne sera ja- 
mais un acte de vertu. La popularité ou le pouvoir pourront en être 
le prix : le blâme de l'histoire en sera nécessairement l'expiation. 

La conscience de l'histoire a ét^ devancée d'ailleurs par la con- 
science du coupable. Louis-Napoléon Bonaparte, loin de se glorifier 
de sa faute , l'a avouée lui-même et s'est accusé solenndlement de- 
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vant son pays et devant Dieu. Cet aveu était sincère; il n'efface pas 
la faute pour la postérité qui la jugera ; il la voile pour les contem- 
porains. D'ailleurs il venge la morale et la société. Cela suffit. 



IL 

Maintenant , que venait faire Bonaparte à Strasbourg et à Bou- 
logne ï Venait-il renverser simplement un gouvernement pour pren- 
dre sa place? Venait-il, comme Charles-Edouard, à la tête de ses 
partisans , jouer comme lui son droit et son sceptre dans le hasard 
d'une bataille? Venait-il, enfin, vider une prétention de parti à parti, 
dans un duel suprême au bord du Rhin et sur la plage d'un océan? 
Non! Bonaparte n'était pas un conspirateur ordinaire. Si l'on veut 
même que je dise toute ma pensée , je n'hésiterai pas à ajouter que 
son caractère, ses mœurs, ses idées , son éducation , sa nature, de- 
vaient le faire répugner profondément à tout projet de conspiration. 
Ce qui le prouve , c'est la témérité même et l'impossibilité absolue 
de réussite qui apparaît au plus simple examen des combinaisons sur 
lesquelles reposaient les deux expéditions de Strasbourg et de Bou- 
logne. En effet , le héros de ces entreprises ne s'inquiète pas de sa- 
voir s'il a des partisans en France. Il ne prépare rien ; il n'organise 
rien. Ses plans ne correspondent à aucune stratégie. Ses efforts ne 
se renouent à aucune affiliation. Il n'est sûr que de quelques officiers 
secondaires qui lui livrent leur épée et leur serment. Ce n'est pas à 
Paris , au centre du territoire , qu'il porte son action pour la faire 
rayonner de là sur toute la France. Non ! il apparaît tout à coup 
comme son oncle sur un coin du territoire, et il croit que la marche 
va s'ouvrir pour lui triomphale, victorieuse et populaire. Quelques 
proclamations et une constitution , voilà ses munitions de guerre ! 
Son nom, voilà son prestige ! Une douzaine d'amis résignés à parta- 
ger son sort , voilà son armée ! 

On a dit, je le sais, que l'entreprise de Strasbourg en particulier 
se reliait à une organisation formidable qui englobait toutes les villes 
frontières de Test, leurs pq)ulations et leurs garnisons. On a dit en- 
core que plusieurs généraux n'attendaient qu'un succès sérieux pour 
se prononcer et pour engager leur fortune dans une cause où ils re- 
trouvaient les souvenirs et les enthousiasmes de leur jeunesse. La 
procédure si complète et si minutieuse qui a été faite par la magis- 
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t rature et par la cour des pairs , les débats qui ont porté la hunière 
dans tous les détails et dans tous les replis de la conspiration, n'ont 
pu révéler un seul indice de ces complicités supposées. J'ai tout vu 
et tout lu. Le temps, qui a changé le cours des circonstances, et qui 
a fait un titre de faveur de ce qui eût été une cause de dégradation, 
n a montré aucune de ces trahisons secrètes qui se cachent dans la 
défaite et qui se redressent impudemment le lendemain du triomphe 
pour réclamer ou pour recevoir leur récompense. 

Un vieux soldat de FEmpire, dont le cœur pouvait se laisser sé- 
duire, mais dont la conscience ne pouvait se laisser fléchir, le gé- 
néral Excelmans, avait reçu des ouvertures directes du prince. Il les 
repoussa avec l'inflexibilité du devoir et avec la douleur de la pré- 
vision certaine d'un grand échec pour un nom qu'il aimait. Bona- 
parte, devenu président de la République française, ne s'est pas son- 
venu de ce refus. Ou pour mieux dire, si, il s'en est souvenu ! Et il a 
donné le bâton de maréchal à celui qui, sacrifiant la religion de ses 
sentiments à la religion de ses serments , refusa noblement de lui 
livrer son honneur et son épée. 

III. 

4 

Ainsi, Bonaparte n'a pas conspiré, car toute conspiration suppose 
une action et une organisation , et il n'y en avait pas de sérieuses 
ni à Strasbourg, ni à Boulogne. Ce n'est pas la défection de quel- 
ques officiers et le dévouement de quelques amis qui pouvaient lui 
assurer des moyens matériels assez puissants pour s'imposer. Au 
fond, il ne comptait que sur sa force morale. C'est une révolution 
d'opinion qu'il venait provoquer en se montrant inopinément sur la 
frontière avec un drapeau et une aigle. 

Cela résulte bien clairement d'une conversation curieuse et au- 
thentique qu'il avait , quelques jours avant sa première tentative, 
avec le colonel Vaudrey dans un hôtel de Bade. « Si le gouveme- 
H ment , disait-il alors , a commis assez de fautes pour rendre une 
n révolution encore désirable au peuple, si la cause napoléonienne a 
f laissé d'assez profonds souvenirs dans les cœurs français , il me 
n suffira de me montrer seul aux soldats et de leur rappeler les griefs 
n récents et la gloire passée, pour qu'on accoure sous mon drapeau. 
n Si je réussis à entraîner un régiment, si des soldats qui ne me 
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»• connaissent pas s'enflamment à la vue de Faigle impériale , alors 
n toutes les chances seront pour moi. Ma cause sera gagnée, quand 
» même des obstacles accidentels viendraient à la faire échouer., « 

Obéir au destin , suivre son étoile , sonder la France avec l'épée 
de Napolé(Hi pour y trouver le bonapartisme et l'empire, appeler le 
peuple à manifester se$ vœux pour un régime qu'il croyait celui de 
ses préférences et de ses enthousiasmes , voilà très-sincèrement et 
très-impartialement ce que croyait et ce que voulait faire Louis- 
Napoléon Bonaparte en entrant à main armée à Strasbourg, le 30 
octobre 1836, comme en débarquant à Boulogne le 6 août 1840. 

IV. 

Aussi voyez ce qui arrive : il part d'Arenemberg le 25 octobre 
1836; il quitte sa mère sans un trouble et sans une émotion, et la 
clairvoyance maternelle, qui devine tout parce qu'elle vient du cœur, 
ne soupçonne absolument rien. Il arrive impassible et indifférent à 
Strasbourg dans une voiture attelée de quatre chevaux comme pour 
une fête : il passe une nuit calme et tranquille compie une nuit sans 
crainte et sans remords; il sort à six heures du matin pour aller re- 
joindre le colonel Vaudrey à la caserne d'Austerlitz, absolument 
comme s'il allait passer une revue ; il parle aux soldats comme s'il 
revenait d'Egypte ; il propose au général Voirol , qui commandait à 
Strasbourg^ de lui vouer son épée , comme il proposerait aujourd'hui 
à un général en disponibilité de reprendre du service : il est repoussé 
au quartier de Finckmatt, et se soumet sans lutte, sans résistance et 
sans protestation. La responsabilité de son acte ne lui pèse pas. Il 
ne la sent pas. La perspective de l'expiation ne l'effraie pas un seul 
instant. « Je suis prisonnier, s'écrie-t-il, tant mieux, je ne mourrai 
pas dans l'exil !» 

Mis au secret , conduit à Paris , déporté en Amérique , il reste 
impassible et inflexible dans sa superstition. Son étoile le ramène à 
Boulogne. Là, même imprévoyance , ou, pour mieux dire , absence 
complète de moyens d'action. Quelques amis dévoués comme à 
Strasbourg, à peu près les mêmes, et quelques-uns de plus, ardents, 
exaltés et courageux comme les autres, tels que M. Bataille, 
M. Conneau, M. Aladenise, M. Ornano, M. Forestier, M. Voisin, 
M. Mesonnan, M. de Labo^e, M. de Montauban, M. Bacciocchi, 
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M. Lombard, ayant à leur tête M. le général Montholon , forment 
toute son escorte. Le succès est impossible. L'entr^nrise est insensée. 
Qu'importe ! Louis-Napoléon Bonaparte descend d'une barque à la 
pointe du jour. MM. Bataille et Aladenise le reçoivent. On se prépare ; 
on se met en marche; on échoue; on se disperse; on se jette à la 
nage. L'Empire tombe à la mer. On le ramène au rivage, non pour 
le sacrer, mais pour le dégrader. Le prétendant n'est plus qu'un 
prisonnier. Le prisonnier devient un accusé et un condamné. La 
porte de Ham se referme sur lui, et cependant il ne doute pas, et, à 
peine entré dans ce sombre donjon, la première pensée qui lui échappe 
n'est ni un regret, ni im remords, ni une plainte. - Ici, je suis à ma 
place, *» s'écrie- t-il. Voilà l'homme et voilà le drame! 

V. 

Bonaparte croyait la France bonapartiste. Cette illusion l'entraîna 
et l'égara. Non ! la France n'était pas bonapartiste. Quand j'en se- 
rai à l'élection du 10 décembre j'expliquerai les circonstances qui 
ont pu la rallier à un nom sans l'entraînement d'une opinion. L'em- 
pereur Napoléon a fait de grandes choses : qui le nie? Il a étonné et 
ébranlé son siècle. Il éblouira longtemps encore la postérité. Sorti d'une 
convulsion de la société et du monde, il s*est dressé, véritable géant 
sur les ruines d'une civilisation , comme pomr attester la puissance , 
la force et la vie de la civilisation nouvelle, dont il était le messager, 
souvent terrible comme la foudre, quelquefois sublime comme l'hé- 
roïsme et le génie. En un mot, c'est un de ces hommes merveilleux 
qui peuvent tout et qui ne lèguent rien, un de ces héros qui laissent 
des souvenirs et qui ne laissent pas d'héritiers. 

Si la France eût été bonapartiste, comme le croyait Bonaparte^ 
elle eût été émue de ses deux entreprises ; elle eût été frappée et tou- 
chée de l'impassibilité de ce jeune homme devant le péril , de son 
calme et de sa dignité devant ses juges. Qu'on se rappelle donc le 
procès de Boulogne ! Un neveu de l'empereur était assis sur la ban- 
quette de la plus haute cour de justice du royaume. Parmi ses juges 
figuraient , pour la plupart , les favoris de la fortune de son oncle , 
ceux dont il avait élevé la vie et illustré le nom, ceux qui auraient 
acclamé peut-être sa victoire et qui devaient humilier et dégrader sa 
défaite. Spectacle plein d'enseignements et d'émotions ! L'admirable 



LOUIS.NAPOLÉON BONAPARTE. 23 

éloquence de M, Berryer s'éleva vainement à toute la hauteur et à 
tout le pathétique d'une pareille cause. A cette époque on jugeait 
madame Lafarge à Tulle. Madame Lafarge absorba la passion pu- 
blique , et le drame de Boulogne se dénoua dans une indifférence 
presque complète. 

VI. 

J'ai prononcé le nom de M. Berryer. II m'est impossible de ne pas 
rappeler ici les paroles mémorables quHl fit retentir à la barre de la 
Cour des pairs en présentant la défense de son illustre client. 
M. Berryer connaissait ce tribunal suprême, Lorsqu'il n'était encore 
qu'un avocat, il avait eu l'honneur d'y défendre le maréchal Ney, à 
côté de M. Dupin. Le grand avocat était devenu le grand orateur, 
et sa voix, qui s'était élevée vingt-cinq ans plus tôt en faveur de l'un 
des héros les plus glorieux de cette merveilleuse époque, s'élevait 
encore dans la même enceinte pour protéger le neveu de l'empereur 
et pour montrer l'excuse de ses audacieuses entreprises dans les su* 
perstitions que son nom avait dû imposer à son âme. M. Berryer fut 
sublime quand, sondant les consciences de ses juges jusque dans 
leurs replis les plus secrets, il leur demanda ce qu'ils auraient fait si 
son client avait réussi ; ** Et, ici , s'écria-tril , je ne crois pas que le 
» droit au nom duquel était tenté le projet puisse tomber devant le 
n dédain des paroles de M. le procureur général. Vous faites allu- 
n sion à la faiblesse des moyens, à la pauvreté de l'entreprise, au 
n ridicule de l'espérance du succès; eh bien, si le succès fait tout, 
n vous qui êtes des hommes, qui êtes même les premiers de l'État, 
f» qui êtes les membres d'un grand corps politique, je vous dirai.: Ily a 
» un arbitre inévitable, étemel entre tout juge et tout accusé; avant 
n déjuger, devant cet arbitre et à la face du pays qui entendra vos 
» arrêts, dites-vous, sans avoir égard à la faiblesse des moyens , le 
« droit , les lois , la constitution devant les yeux , la main sur la 
m conscience, devant Dieu et devant nous qui vous connaissons, 
n dites : S'il eût réussi , s'il eût triomphé, ce droit , je l'aurais nié , 
•• j'aurais refusé toute participation à ce pouvoir , je l'aurais mé- 
». connu, je l'aurais repoussé. — Moi, j'accepte cet arbitrage suprême, 
n et quiconque d'entre vous, devant Dieu, devant le pays, me dira : 
I. S'il eût réussi, j'aurais nié ce droit! — celui-là je l'accepte pour 
n juge. *• 
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Le condamné de la Cour des pairs sentit la grandeur de cette dé- 
fense, et il y mesura la grandeur de sa reconnaissance. Il était difficile 
de remercier l'avocat sans offenser Torateur et sans embarrasser le 
chef de parti. Il était difficile de parler de Tavenir à un homme qui 
avait sa religion, son espérance, son esprit et son cœur dans le passé. 
Louis-Napoléon Bonaparte écrivit à M. Berryer une lettre oii tous 
ces écueils étaient évités avec autant de tact que de bonheur. Cette 
lettre, que je puis publier sans scrupule , parce qu'elle est tout à la 
fois à l'honneur du défenseur et du client , la voici : 

« Paris, le ô octobre 1840. 
» BION CHER MONSIEUR BeRRTER, 

» Je ne veux pas quitter ma prison de Pans sans vous renouveler tous mes 
» remercîments pour les nobles services que vous m'avez rendus pendant mon 
» procès. Dès que j'ai su que je serais traduit devant la cour des Pairs, j'ai eu 
» l'idée de vous demander de me défendre, parce que je savais que l'indépen- 
» dance de votre caractère vous mettait au-dessus des petites susceptibilités 
» de parti , et que votre cœur était ouvert à toutes les infortunes comme votre 
» esprit était apte à comprendre toutes les grandes pensées , tous les nobles 
» sentiments. Je vous ai donc pris par estime , maintenant je vous quitte avec 
» reconnaissance et amitié. J'ignore ce que le sort me réserve ; j'ignore si 
» jamais je serai dans le cas de vous prouver ma reconnaissance ; f ignore si 
» jamais vous voudrez en accepter des preuves ; mais quelles que soient nos 
» positions réciproques , en dehors de la politique et de ses désolantes obliga- 
» tiens, nous pouvons toujours avoir de l'estime et de l'amitié l'un pour Tau- 
» tre ; et je vous avoue que, si mon procès ne devait avoir eu d'autres résultats 
» que de m'attirer votre amitié, je croirais encore avoir immensément gagné , 
» et je ne me plaindrais pas du sort. 

» Adieu, mon cher monsieur Berryer; recevez l'assurance de mes senti- 
» ments d'estime et de reconnaissance. 

» Louis-Napoléon Bonaparte. » 



VII. 

Armand Carrel avait dit , en parlant de Bonaparte : « H n'a d'à- 
w venir qu'en renonçant à ses prétendus droits de légitimité impé- 
n riale et en se livrant à la souveraineté du peuple. »» Ce pronostic 
n'était pas le seul qui montrât dans l'avenir l'écueil des ambitions 
insensées. En voici un autre moins sérieux peut-être , mais plus cu- 
rieux, sans aucun doute. C'était, si je ne me trompe, en 1834. La 
reine Hortense se trouvait à Rome. Un jour, un magnétiseur fameux 
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fiit appelé chez elle pour être mié eiï présence d'une négresse som- 
nambule qui avait déjà produit des jrfïénomènes remarquables. La 
somnambule fut bientôt endormie. La reine Hortense n'avait qu'une 
pensée fixe, et cette pensée venait de son cœur. Elle croyait son 
fils Napoléon-Louis destiné à ramasser le sceptre et Tépée tombés 
des mains du héros dans sa glorieuse défaite. Aussi multipliait-elle 
les questions pour essayer de pénétrer l'avenir. Enfin la somnambule, 
comme inspirée, s'écrie tout à coup : • Ah! je le vois heureux et 
triomphant, une grande nation le prend pour chef. — Pour empe- 
reur, n'est-ce pas? s'écrie la mère haletante et transportée. — Pour 
empereurî répliqua la somnambule , jamais !.. . - 

Pour empereur jamais ! ce n'est pas seulement le pronostic de la 
somnambule : c'est aussi celui du destin , parce que c'est l'arrêt de 
la dignité et de la souveraineté de la nation. 

Bonaparte le sait, et, en lisant ce chapitre de sa vie, il en tirera 
certainement la même moralité que j'en tire moi-même et qui est 
celle-ci : « Il n'y a de légitime que le droit ; il n'y a d'immuable que 
le devoir. » 



QUATRIÈME PARTIE. 



L 



Une prison en France ! tel était le dénoûment de ces entreprises 

téméraires et chimériques ! tel était le réveil de ce rêve impérial ! Le 

nouveau prisonnier accepta son sort avec dignité : pas une plainte 

ne lui échappa; il semblait suivre sa destinée. Le donjon de Hàm, 

loin de l'effrayer ou de l'attrister, lui apparaissait comme une des 

fatalités de sa vie et peut-être aussi comme une des étapes de sa 

fortune. C'était un décor qui surgissait à l'heure marquée et au coup 

de sifflet du grand machiniste sur la scène de l'histoire vivante et 

qui devait concourir à la déduction des combinaisons mystérieuses 

et des péripéties diverses du drame dont il était le héros. Ham était 

pour lui sur le chemin de l'Elysée. Cet intérieur de prison était 

sombre et silencieux comme l'aspect extérieur du donjon. Le prince 

Louis-Napoléon Bonaparte habitait l'intérieur du fort avec un ami 

fidèle et dévoué de son malheur, le docteur Conneau» qui est au- 

4 
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jourd'hui un ami sincère et désintéressé de sa fortune. Le docteur 
Conneau était une de ces natures délicates et élevées que la science 
agrandit et vivifie au lieu de les dessécher; il s*était attaché à cette 
cause, sans ambition, sans prétentions, sans passion, par le seul 
entraînement de ses préférences et par la seule impulsion de ses idées ; 
il veillait nuit et jour sur le fils de la reine Hortense avec cette solli- 
citude tendre et infatigable que le cœur seul inspire et qui est plutôt 
un sentiment qu'un devoir; il était plus qu*un compagncm de capti- 
vité et plus qu'un médecin : il était un ami. C'est lui qui , plus tard , 
prépara et seconda le plan d'évasion qui réussit si complètement. 
Traduit devant la justice pour cette noble faute , il fut excusé par 
elle, parce qu'il était absous d'avance par la conscience et par le 
cœur de ses juges. 

II. 

Rien ne fera mieux connaître la prison de Ham que les échos qui 
s'en échappaient à de rares intervalles. Louis-Napoléon Bonaparte 
entretenait quelques correspondances intimes. J'ai puisé à pleines 
mains dans l'une de ces correspondances; j'ai détaché quelques 
extraits qui serviront mieux que toute autre chose à caractériser 
l'homme. , 

Voici une lettre qui commence comme une élégie. Mais la plainte 
est bientôt étouffée dans le stoïcisme : 

a Ham, le 14 août 1841. 

» Ma vie se passe ici d'une manière bien monotone , car les rigueurs 

» de Tautorité sont toujours les mêmes ; cependant je ne puis pas dire que je 
» m'ennuie , parce que je me suis créé des occupations qui m'intéressent : 
» j'écris des réflexions sur l'Histoire d'Angleterre , et puis j'ai planté un petit 
» jardin dans un coin de mon réduit. Mais tout cela remplit le temps sans rem- 
» plir le cœur , et quelquefois on le trouve bien vide de sentiments. 

» Je suis bien sensible à ce que vous me dites sur la bonne <^inion que 
» j'ai laissée de moi en Angleterre ; mais je ne partage pas votre espoir sur la 
» possibilité de revoir bientôt ce pays , et malgré tout le bonheur que j'éprou- 
» vais à m'y trouver je ne me plains nullement de la position que je me suis 
» faite et je m'y résigne complètement. 

» Loms-NAPOLÉON Bonaparte. > 

Toujours le même sentiment de résignation et la même impassi- 
bilité de conscience! « Je ne me plains nullement, » dit-il; telle est, 
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en effet, sa foi en sa destinée que , prisonnier à Ham , il s'applaudit 
de son sort même quand le sort Ta trahi. «* Ici, je suis à ma place! h 
avait-il écrit à une femme dont le cœur plaignait son infortune. Aussi 
qudle sérénité d'écrit! A peine sent-on quelquefois une âi^fion de 
sa captivité dans les confidences de son âme. 

n venait de lire dans un livre de M. Saintine Thistoire intime d*un 
prisonnier. Cela le ramenait à sa situation. Loin d'en être troublé, 
il n'en est que plus calme et plus stoïque. Qu on en juge : 

« Ham , le 22 mai 1841. 

» J*ai lu le livre Picciola dont vous me parlez, et j*ai été enchanté de ce 

» style si simple et si élégant qui diffère tant des ouvrages du jour. C'est qu'en 
» effet la littérature n'est que la voix de la société, et lorsque la société a des 
» convulsions et des quintes de toux, sa voix doit s'en ressentir. 

» Je suis cependant plus heureux que le prisonnier héros de l'auteur de 
y Picciola , et on respecte mes fleurs soigneusement. Je pourrais déjà cueillir 
9 un bouquet digne du jardin de lady. . »... Je me vante peut-être un peu , 
» mais c'est que je vois mes ognons avec des yeux paternels. ....•••• 

» Louis-Napoléon Bonapartb. » 

Le temps marchait cependant,, et le poids des jours s*accumula;t 
sur cette destinée. C'est en vain que Fâme est forte. Elle ne résiste 
pas à cette uniformité désespérante qui T étouffe. Il n'y a pour les 
caractères les mieux trempés qu'une somme de courage et de pa- 
tience. Ce capital s'épuise vite quand il n'est pas renouvelé par la 
vie active , par ses bonheurs , par ses excitations , par ses désirs , par 
ses espérances et par ses illusions. Après cinq années d'isolement, 
d'inaction de l'esprit et du corps, de jours sans soleil et de repos sans 
calme, Louis-Napoléon Bonaparte laisse échapper une plainte. Pour 
la première fois, sa nature est vaincue par le sort. Il n'existe plus 
que par l'étude. L'avenir, pour lui, n'a plus d'horizon ni de lumière. 
« J'étouffe! ♦» s'écrie-t-il. Écoutons : 

tt Ham, 26 janrier 1846. 

» Les années s'écoulent avec une désespérante uniformité , et ce n'est que 
» dans ma conscience et mon cœur que je trouve la force de résister à cette 
» atmosphère de plomb qui m'entoure et m'étouffe. Cependant l'espoir d'un 
» meilleur avenir ne m'abandonne pas , et j'espère qu'un jour je pourrai encore 
î) vous revoir et vous renouveler , avec mes remercîments pour votre bonne 
» amitié, l'assurance de mon tendre et respectueux attachement. 

» LoUIS^NaPOI^ON IkmAPARTB. » 
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III. 



Le 26 mai 1846 , un homme aux traits accentués, au front pensif 
et sombre, au regard profond, voilé et réfléchi, à la démarche roide, 
vêtu d'une blouse, portant une planche sur son dos, descendait Tesca- 
lier du fort, traversait d'un pas calme et mesuré les cours du donjon, 
à travers les rangs des soldats qui les remplissaient , passait devant 
les sentinelles et s'éloignait rapidement en pleine campagne dans la 
direction de Saint-Quentin. Cet homme, c'était Louis-Napoléon 
Bonaparte, le neveu de l'empereur et le futur président de la Répu- 
blique française ! 

Le 24 février 1848, un autre homme sortait, furtivement aussi, 
non plus d'une prison , mais d'un palais , pour monter en fiacre sur 
la place de la Révolution, à peu près au même endroit où Louis XVI 
était monté sur un échafaud , et pour s'en aller, errant et fugitif, 
sous un déguisement semblable à celui qui avait servi au prison- 
nier de Ham , attendre une humble barque qui le transportât en 
Angleterre : cet homme, c'était Louis-Philippe d'Orléans, roi des 
Français ! 

Quelles dérisions du sort! quelles surprises de fortune! quels 
caprices du destin, ou, pour mieux dire, quelles leçons de Dieu! 
Inclinons-nous et humilions-nous ! Reconnaissons dans ces coups de 
la Providence quelque chose de plus que le hasard! Comment n'y 
reconnaîtrions-nous pas cet enchaînement mystérieux et providentiel 
des effets et des causes qui montre la souveraineté éternelle du droit 
et de la justice jusque dans les accidents les plus inattendus et les 
révolutions les plus imprévues? Ces événements , qui se succèdent si 
rapides et si confus, étonnent la raison d'abord et déconcertent la 
logique humaine; mais, en y regardant de près, on y retrouve tou- 
jours la trame éternelle de la civilisation ,*de la liberté et du progrès. 
C'est la main de Dieu qui en noue les mailles , la main du temps ne 
saurait les rompre. 

IV. 

Personne , excepté le docteur Conneau et le valet de chambre du 
prince , ne connaissait le projet d'évasion. La veille, le prince était 
entré dans la chambre du général Montholon , vieil ami de son nom 
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et compagnon de son infortune, voué à son expiation après s*être 
dévoué à ses témérités. Il l'avait embrassé avec eflusion ainsi que 
madame la comtesse de Montholon , noble et généreuse volontaire 
de la captivité de son mari ; comme l'avait été avant elle dans le 
même lieu une autre femme héroïque , madame la princesse de Po- 
lignac. Cette effusion n'était pas habituelle à Louis-Napoléon Bona- 
parte. Le général Montholon et sa femme en firent la remarque. Us 
eurent un soupçon vague ; le lendemain, quand ils apprirent l'éva- 
sion , le prisonnier de Ham avait franchi la frontière française et se 
dirigeait vers l'Angleterre par la Belgique. 

Le caractère que j'étudie se dessine encore dans une lettre ex- 
trêmement curieuse dont j'ai reçu communication. Évadé de Ham 
et réfugié en Angleterre, Louis-Napoléon ne se considère pas comme 
un fugitif. C'est un prétendant qui désarme. Il offre la paix au gou- 
vernement français. Il déclare que son intention n'est pas de recom- 
mencer la guerre. Voici comment il s'exprime en s*adressant à M. de 
Saint- Aulaire, alors ambassadeur à Londres : 

u Londres , 19 mars 1846. 

» Monsieur le comte, 

» Je viens déclarer avec franchise à rbomme qui fut Tami de ma mère 
» que , si j'ai quitté ma prison , ce n'était point pour recommencer contre le 
» gouvernement français une guerre qui a été désastreuse pour moi, mais uni- 
» quement pour pouvoir aller soigner mon vieux père. 

» Avant de prendre cette détermination, j'ai fait tous mes efforts' pour obte- 
» nir du gouvernement la permission d'aller à Florence , et j'ai offert toutes les 
» garanties que mon honneur me permettait de donner; mais enfin, voyant que 
» mes démarches étaient infructueuses, j'ai eu recours à ces moyens extrêmes 
» que déjà, sous Henri IV, le duc de Nemours et le duc de Guise surent em- 
» ployer dans des circonstances semblables. 

» Je vous prie , monsieur le comte , d'informer le gouvernement français de 

y» mes intentions pacifiques, et j'espère que cette assurance que je viens de mon 

» plein gré vous donner hâtera la délivrance des amis que j'ai laissés en 

» prison. 

» Louis-Napoléon Bonaparte. » 

V. 

Naguère, les prétendants se préparaient au gouvernement par des 
conquêtes', aujourd'hui ils s*y préparent par des études : un bon 
livre est un meilleur titre qu'une glorieuse bataille, et il devient,plus 
essentiel de tenir une plume que de porter une épée. 
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Louis-Napoléon Bonaparte est un écrivain remarquable. La ré- 
flexion de son esprit , ^impassibilité de sa conscience, Tinflexibilité 
de sa conviction , son goût pour ce qui est grand se retrouvent dana 
toutes les pages sorties de sa plume. Il n'est ni artiste, ni poëte, ni 
philosophe; il est avant tout observateur et penseur. Chez lui la 
puissance du style n'est que la puissance de la pensée; il ne peint 
pas, il grave. Ses œuvres n'ont rien d'étincelant , ni d'éblouissant; 
mais elles sont remplies de formules nettes conmie des axiomes, et 
de conclusions simples et profondes comme des maximes. 

Déjà avant les affaires de Strasbourg et de Boulogne Louis-Napo- 
léon Bonaparte avait publié divers écrits qui annonçaient un esprit 
sérieux et élevé. Les Rêveries politiques et les Études sur la Con- 
stitution suisse fixèrent sur lui l'attention , mais c'est surtout dans 
deux publications plus importantes qu'il révéla un talent réel et des 
connaissances approfondies : Tune de ces publications, intitulée les 
Idées napoléoniennes ffxxi en quelque sorte un manifeste entre ses deux 
tentatives comme pour excuser Tune et prépai'er l'autre. "L* Histoire 
de l'Artillerie est un travail tout spécial qui est considéré par les 
hommes compétents comme l'un des traités les plus complets sur la 
matière. Bonaparte a encore écrit un Fragment sur V histoire d'An- 
gleterre, une Étude sur T extinction du paupérisme , une autre sur 
V impôt des sucres, et beaucoup d'articles détachés sur les questions 
courantes de la politique. 

Deux sentiments dominent dans ces ouvrages div^s : la foi de la 
démocratie et l'enthousiasme de l'empire. Aux yeux de son neveu, 
l'empereur, ce n'est pas un homme, c'est un peuple : aussi ne voit-il 
dans cette concentration formidable de puissance qu'il avait conquise 
et fondée sur l'anéantissement de toutes les libertés , que la puissance 
d'un peuple passée dans un homme. De ce point de vue, non-seule- 
ment il ne trouve rien à blâmer dans son oncle, mais encore il trouve 
tout à glorifier. Ses batailles, ses conquêtes, ses institutions, sa cen- 
tralisation administrative , sa dictature sur l'esprit humain lui pa- 
raissent irréprochables et légitimes. Ce n'est pas cependant qu'il 
pense que tout cela soit possible encore et que la souveraineté du 
droit doive s'absorber dans cette souveraineté de la force et de la 
gloire. Non ! ce qu'il cherche et ce qu'il rêve dans ses écrits, c'est 
une république impériale , avec le suffrage universel pour base et 
l'hérédité pour sommet. Ce n'était là que l'anachronisme d'une illu- 
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sion. Louis-Napoléon Bonaparte, en étudiant de plus près les consti- 
tutions des Etats et les éléments de la vie organique des peuples, a dû 
s'en convaincre. Entre les deux idées qu*il avait adoptées et associées, 
il fallait choisir. Je suis convaincu que son choix est fait; Tempire est 
un grand souvenir et un grand honneur pour son nom. C'est son titre 
de noblesse, si l'on veut, signé par la Renommée et enregistré par 
l'Histoire. Mais le suffrage universel €st sa force, sa foi, son espé- 
rance et son droit. 

On a beaucoup parlé du socialisme napoléonien. Il est facile, en 
effet, d'en trouver la trace dans les ouvrages du président de la Répu- 
bUque française ; il serait plus difficile de le définir. C'est un socia- 
lisme d'amateur qui ne procède d'aucun système et qui n'appartient 
à aucune école. On en rencontre beaucoup de cette espèce, surtout 
chez les prétendants : il ne faut ni s'en plaindre , ni s'en efirayer. 
Promettre le bien-être du peuple , diminuer les misères , améliorer 
les conditions du travail a paru depuis longtemps un moyen de mé- 
riter le pouvoir; on finira par comprendre aussi que l'accomplisse- 
ment sérieux et possible de ces promesses serait le meilleur moyen 
de le conserver. Louis-Napoléon Bonaparte ne fait plus de Uvres de- 
puis qu'il habite l'Elysée. Il fait du gouvernement, il écrit des mes- 
sages et des discours officiels. Pour lui ce ne sont pas des œuvres 
ingrates. Il a précisénient au plus haut degré le tact et la mesure qui 
conviennent au style politique; sa plume est sûre et ferme comme 
celle d un homme d'Etat. 

L'examen détaillé des ouvrages de Louis-Napoléon Bonaparte 
m'entraînerait hors du cadre de cette étude. Je fais un portrait et 
non de la critique. J'ai caractérisé l'écrivain. Cela suffit. 



CINQUIÈME PARTIE. 



I. 



Le moment n'est pas encore venu de raccniter l'histoire de la pé- 
riode du gouvernement qui s'écoule sous nos yeux et qui touche à son 
terme. L'heure n'est pas venue surtout de juger la situation qu'elle 
a vu se produire et de placer les personnages quelle a mis en scène 
dans la vérité de leur rôle. Tout ce que je puis faire c'est de soulever, 
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d'une main prudente les voiles que l'avenir déchirera bientôt, et de 
montrer dans la stratégie des partis, dans le choc des prétentions et 
des ambitions, les mobiles secrets et les ressorts cachés qui ont 
amené les résultats déjà connus. Je vais conduire mes lecteurs dans 
les coulisses; ils comprendront bien mieux le drame étrange et com- 
pliqué qui se joue derrière le rideau. 

IL 

Et d*abord quel était le caractère de l'élection du 10 décembre? 
Il y avait sans doute quelque chose de grand et de significatif dans 
cet élan des populations vers un nom. La France aime la gloire, sur- 
tout quand elle la voit de loin. On ne se rappelait déjà plus ce 
qu'avaient coûté de larmes et de sang ces victoires qui ne sont plus 
que des souvenirs immortels coulés dans le bronze et dans T airain. 
La malédiction des mères pleurant leurs fils ensevelis dans les neiges 
de Moscou , la tristesse des campagnes privées des bras qui fécon- 
dent le sol , le poids toujours si lourd à porter de la dictature mili- 
taire , même quand cette dictature s'appelle Napoléon , tout cela s'é- 
tait effacé de la mémoire du peuple. Il ne restait plus que le grand 
Einpereur, le héros de cent batailles, chanté par Déranger, et dont 
l'image enluminée , appendue aux murailles les plus humblQ^ , forme 
le musée dç. chaque chaumière. Louis-Napoléon Bonaparte a été 
cette légende vivante , et son élection si unanime s'est faite plutôt 
par entraînement que par réflexion. 

Il faut tout dire cependant : il y avait autre chose dans cette élec- 
tion. Il y avait une protestation contre ce que la révolution de 
février avait produit de stérile , de négatif et de violent , et une 
aspiration vague, mais puissante, vers ce qu'elle pouvait produire 
d'affirmatîf et de fécond , dans le sens de la réparation et de l'orga- 
nisation. 

Mais, si un parti succombait dans l'urne du 10 décembre avec la 
candidature du général Cavaignac , un parti ne triomphait pas avec 
le nom de Louis-Napoléon Bonaparte. Ce nom ne portait pas avec 
lui un.dogme, une tradition et une prétention. Il portait un souvenir 
de gloire et une espérance de progrès. Il revivait par le drœt du 
suffrage universel pour la présidence de la République. Il ne revivait 
pas par l'hérédité pour un empire. 



LOUIS-NAPOLÉON BONAPARTE. 13 

Il y a une cause à cela : si Napoléon avait vécu au dixième siècle, 
à l'époque où les trônes s'élevaient sur des faisceaux d'armes, où la 
main des conquérants taillait des institutions à coups d'épée , il 
aurait sans doute fondé une dynastie comme Charles Martel et Pé- 
pin. Mais au dix-neuvième siècle, à la suite d'une révolution qui a 
porté une si rude atteinte au privilège d'autorité, il était impossible 
d'enraciner une hérédité nouvelle dans ce sol volcanisé et mouvant 
d'où l'hérédité traditionnelle avait été arrachée elle-même, malgré 
les racines profondes qu'elle a dans l'histoire et qui se confondent 
en quelque sorte avec les mœurs et la civilisation dans leur déve- 
loppement à. travers le temps. 

Napoléon ne fut donc et ne pouvait être qu'une éclatante indivi- 
dualité. Avec lui croulait tout l'édifice que son génie avait élevé. 
Vaincu par l'Europe qu'il avait humiliée et soumise , il emportait 
avec lui dans son naufrage les espérances d'hérédité qu'il faisait re- 
poser avec tant d'amour sur un berceau ; il ne léguait à la France 
qu'une épopée! 

III. 

Louis-Napoléon Bonaparte a beaucoup étudié la politique ita- 
lienne. Il y a en lui du Médicis, plus la bonté du cœur et la probité 
de l'esprit. Quoique sa nature soit pleine d'audace et sa vie pleine 
d'aventures , sa conduite n*est jamais que le résultat de combinai- 
sons profondément étudiées. Tout est calculé chez lui, jyiême Téga- 
remept. Il a dans sa tète les lignes de sa stratégie; il les place et 
les déplace selon les circonstances; il prend et quitte les hommes 
aux heures qu'il croit marquées pour telle ou telle situation. H sait 
où il va , et il marche avec une inflexible fermeté vers son but , l'œil 
morne et baissé , mais l'esprit ouvert et ferme. 

En montant au pouvoir après l'élection du 10 décembre , l'illusion 
était facile, l'entraînement dangereux. Le nouveau président de la 
République française ne se laissa ni éblouir ni entraîner. Son pre- 
mier acte fut un serment loyalement prêté. Pourtant, cela est con- 
staté, les excitations insensées ne manquèrent pas à sa fortune 
nouvelle. Ceux qui triomphent ont toujours pour courtisans les in- 
sulteurs de ceux qui tombent : race détestable que l'on méprise et 
que l'on écoute! On disait à Louis-Napoléon Bonaparte que le vote 
du peuple l'élevait plus haut que la loi; on l'engageait à entrer à 

5 
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rAsaemUée, non en magistrat de la CScmstitation, mais en dictateur 
de la popolarité; on loi promettait ime victtnre &cile et mie inmiense 
acclamation. D resta sourd à de pareilles folies, et il n'héâta pas à 
engager son homieiir dans la R^Uiqne. C'était son devoir, fl n'y 
a pas à Yen louer. L'en louer, ce serait l'outrager. 

La pditique de Loois-Napoléon Bonaparte se caractérise dès ce 
premier acte. Elle va se caractériser bien plus nettement par la com- 
position de scm premi» ministère. L'élection du 10 déconbre avait 
eu un résultat : sdon l'eiquression de M. de Lamartine, elle avait 
fait tomber l'Ass^iUée constituante en minorité devant le pays. 
L'Assemblée constituante avait commis une grande faute, qui ddt 
être une grande leçon pour celles qui viendrcmt après die si^fer sur 
ce banc où die a montré cependant plus d'une fois du courage, de 
la prévoyance et du patriotisme. Elle s'était engagée si avant dans 
la sdidarité d'un nem , qu'dle devait nécessairement triompher oa 
succomber avec lui. Ellle succomba. La déftdte du général Ca^ra^fnae 
fat aussi la sienne. Après avoir compté six millions de soffiages 
contre son favori, elle était encore sans doute la représentation lé- 
gale et régulière du pays : elle n'en était plus la représentation vi- 
vante, réelle et morale. 

L'élu du 10 décembre était donc plus fort que l'Assemblée, en 
fitoe de laquelle il allait se trouver. Et cependant cette Assemblée 
était souveraine! Allait-il Thumili» et l'exprimer! Enverrait-il sor 
les bancs ministériels des hommes antipathiques à son esprit, non 
pour la rallier, mais pour la défier, l'irrita et la porter aux résdu- 
tions extrêmes 1 La pente était périlleuse. Bonaparte sut s'y tenir 
sans y glisser. Il sut trûxnpher sans lutter. L'Assemblée ccmsti- 
tuante abdiqua d'elle-même , et elle abdiqua après avoir voté l'ex- 
pédition de Rome. 

Pour atteindre un pareil résultat, le président avait employé tin 
procédé habile : il s'était servi de la main d'un ministère lusmêtei 
libéral , modéré , presque républicain , et que la B^uUique ne pou- 
vait suspecter sans outrage ni accuser sans injustice. M. Odikm 
Barrot , qui résumait le cabinet du 20 décembre , semblait prédaé- 
ment Tune de ces arches du pcmt sur lequel la France devait passer 
de la monarchie à la démocratie. Royer-Collard l'avait un jour ^ 
pelé Pétion. M. Odilon Barrot valait mieux que cela. Pétion, hési- 
tant sans cesse entre le devoir et la popularité, n'eut de décision et 
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de volonté que lorsqu'il Mut choisir entre le déshonneur et la mort : 
il choisit la mort. M. Odilon Barrot a plus que le patriotisme de 
Téchafaud ou de l'agonie, qui n'est qu'un patriotisme de parade sur 
un théâtre devant la postérité : il a celui de la modération, de la 
prudence et du péril public : il l'a prouvé. 

M. Odilon Barrot rassura l'opinion et la République. Appuyé sur 
son talent et sur sa probité , Bonaparte lutta contre les républicains 
de la veille qui l'avai^it exclu et qui étaient en majorité dans l'As- 
s^nblée constituante. La citadelle était menaçante; il se garda bien 
d'en enfoncer les portes; il fit mieux : il amena la garnison à lui en 
livrer les clefs et à se retirer en {deine campagne électorale, où elle 
devait être infEÛUiblement écrasée. C'est ce qui arriva. 

L 

IV. 

Les républicains de la veille étaient vaincus. T^ majorité de l'As- 
semblée législative était rqpouvelée et changée. Le président avait 
atteint son but; il avait réduit ses ennemis à l'état de minorité dans 
la représentation nationale; il avait mené à sa fin l'expédition de 
Rome, offerte comme une avance et un gage à l'Europe monar^ 
chique et à la France cathoUque ; il avait triomphé le 13 juin d'une 
tentative d'insurrection sans une goutte de sang versée et sans une 
amorce brûlée : était-ce tout! 

Non! ce n'était que la premi^e étape. Louis-Napoléon Bona* 
parte, affranchi de ses ennemis, devenait aussitôt suspect à ses 
alliés. Il y a des trames secrètes qu'il n'est pas encore permis de 
découvrir. Ma plume recule devant l'ombre d'un scandale. Je ne 
devancerai pas la main du temps, qui seule peut écarter le rideau 
encore fermé sur certaines choses, plutôt entrevues que connues, et 
dont le regard se détourne comme des révélations qui troublent la 
conscience. Tout^is, il est impossible de ne pas constater que • dès 
le lendanain de l'investiture du nouveau pouvoir, le 29 janvier 1849, 
il se produisit une situation extrêmement critique. Qu'on se rappelle 
donc la physionomie de cette journée! Une armée immense occupait 
tous les points de Paris ; une ceinture de fer enserrait la représenta^ 
tion nationale; le président, sorti de l'Elysée vers une heure, passait 
sur le front des régiments comme un général à l'heure de la bataille. 
La tentation eût été forte et l'occasion eût été belle pour une ambi- 
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tion sans conscience et sans prévoyance. La mise en scène avait été 
préparée comme par enchantement. Les légions étaient à leur poste. 
On n'attendait plus que César ; mais , heureusement pour lui et pour 
le pays , César ne parut pas. Louis-Napoléon Bonaparte ne s'exposa 
pas à aller coucher à Vincennes pour la folle pasûon de dormir dans 
le lit impérial de son oncle : il rentra tout simplement à TËlysée, où 
il est encore. 

Ses alliés n'étaient pas ses amis. Bonaparte le savait. Ce qu'il y 
avait de plus dangereux pour lui, ce n'était pas d'être vaipcu , mais 
d'être joué. Le message du 31 octobre, acte blessant à l'égard 
d'hommes considérables dont le caractère, les services et les talents 
méritaient plus de respect, fut en réalité la sortie imprévue et éner- 
gique d'un général assiégé par des ennemis masqués et cachés. En 
faut-il une preuve? la voici : 

Un jour, au mois d'août, si mes souvenirs sont fidèles, M. le comte 
Mole vint triomphalement annoncer que la fusion des deux branches 
était un fait accompli. On voit que l'illusion est déjà ancienne chez 
les fusionistes. Mais qu'importe? M. Mole était donc radieux. Il ne 
doutait plus du prochain triomphe de la monarchie. Il s'en félici- 
tait hautement comme du dénoûfnent définitif de nos soixante an- 
nées de révolutions. La réunion du conseil d'Etat, composée à -cette 
époque presque exclusivement de légitimistes et d'orléanistes , ne fit 
aucune difficulté de s'associer à ces espérances et à ces vœux. Et 
Bonaparte? et la République? et la Constitution? Personne n'y pen- 
sait. L'élu du 10 décembre était considéré comme un factionnaire 
ayant pour mot d'ordre de garder la place jusqu'à ce que les partis 
vinssent la prendre. Factionnaire! Oui, mais factionnaire que la 
France a commis à la garde de sa souveraineté , et que la France 
seule peut relever. 

Malheureusement le message du 31 octobre fut un acte trop per- 
sonnel. Au lieu de parler du haut de la Constitution, Bonaparte 
parla trop du haut de son nom. La majorité était humiliée , mais 
elle n'était pas désarmée. Les défiances du pays contre les coups 
d'État , défiances malheureusement justifiées par trop d'apparences 
di^plorables et d'imprudences répétées, devinrent son arme. On sait 
comment elle s'en est servie. 
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V. 

Mais avant d'engager la lutte contre Louis-Napoléon Bonaparte, 
il fallait lui enlever sa force vitale, celle dans laquelle il pouvait se 
retremper dans un jour donné pour s'identifier avec la République et 
vaincre avec elle. Il fallait, en un mot, détruire le suffrage universel. 
On sait comment la loi du 31 mai a été préparée. Je ne veux ici ni 
déplacer , ni diminuer les responsabilités. La loi du 31 mai est-elle 
née à TÉlysée ou dans les conciliabules de la majorité? Est-ce celui- 
ci qui Ta proposée? Est-ce celui-là qui Ta acceptée? Question pué- 
rile, en vérité, et que je n'ai pas à résoudre. Ce qui est certain, c'est 
que cette loi était faite contre le président , car elle ne supprimait 
pas seulement la moitié des électeurs qui avaient écrit son nom sur 
leur bulletin , elle fermait également la porte de la révision et par 
conséquent de la réélection. Que Bonaparte ait eu la main forcée ou 
la main libre dans cet acte déplorable , au fond le résultat était le 
même. Ce résultat, c'était de faire le président prisonnier de la ma- 
jorité. M. Thiers, auquel personne ne refuse la clairvoyance, le sa- 
vait bien. Trois millions d'électeurs étaient restés sur le carreau. On 
recouvrait ces morts de mépris ; puis on écrivait sur leur mausolée : 
Vile multitude! et on se frottait les mains comme si l'on était 
Charles-Quint venant de gagner la bataille de Pavie et de conduire 
François P' dans une prison de l'Escurial ! 

Mais pour avoir été vaincu ou joué dans cette partie, Bonaparte 
n'en est pas moins responsable devant le pays et devant l'histoire de 
sa part d'initiative et d'adhésion dans la loi du 31 mai. Ici est sa plus 
grande faute, car elle touche à un droit qui devait être d'autant plus 
sacré pour lui qu'il en était le gardien. Ce droit, il l'a livré. En vain 
dira-t-on que c'est sa fortune qu'il abdiquait en laissant immoler le 
suffrage universel qui lui avait rendu sa patrie et donné un fauteuil 
à l'Elysée, un fauteuil plus haut qu'un trône, car il représente la 
souveraineté et la majesté d'un peuple. Il était si facile alors d'é- 
viter le piège! Le moyen était bien simple : il suffisait de le dénoncer. 

n n'y a qu'une seule chose à dire à la justification de Louis-Na- 
poléon Bonaparte et que je dirai : c'est qu'en proposant et en pro- 
mulguant la loi du 31 mai il savait cette loi impossible, et qu'il 
n'acceptait la responsabilité de cet acte que pour se réserver Thon- 
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neur de le réparer. Ce qui se passe aa moment même de la publica- 
tion de cette étade ne permet pas on doute sur ce point. Mais , eu 
admettant cette excuse, je suis obligé de dire que, s'il y a du mé- 
rite et de la sagesse à rendre un droit usurpé, il y a plus de Tertu 
et d'honneiur à le respecter. 

VI. 

Aussi voyez comme l'attitude des partis change dès que cet acte 
funeste est accompli. Samson n'est plus à craindre. Dalila lui a 
coupé les cbiiveax; et l'imprudent ne donnait même pas, car c'est 
lui qui a mis les ciseaux dans les mains de la perfide enchanteresse. 
Alors les partis s'agitent. Les intrigues s'ourdissent. Les eqpâimces 
se révèlent. Les prétentions s'imposent. Feu s'en fSuit qu'un subside 
demandé par le président pour frais de représentation ne soit impi- 
toyablement refusé dès cette fois comme il Ta été depuis. IlfEuit que 
le général Changamier intervienne pour épargner l'outrage d'un re- 
fus, en rendant peut-être la donation plus outrageante encore. Peu 
de jours après l'Assemblée se proroge. Une commission de perma- 
nence est nommée. Les ncmis les plus notoirement hostiles sont 
choisis avec affectation. Voilà une commission qui s'en revient de 
Wiesbaden et de Claremont et qui jette le cri d'alarme sur la Répu- 
blique menacée. Des acclamations maladroitement provoquées don- 
nent à ces alarmes une ajqparence de raison. Le pe^ys se trouble et 
s'inquiète. Des terreurs fantastiques sortent de je ne sais quelles po- 
lices chimériques. M. Dupin croit bonnementqu'on veut l'assassiner^ 
On dénonce le complot; on nomme les omjurés et leurs compUces. 
Tout semble plein de mystères terribles, de trappes secrètes, de pro* 
jets sinistres et de conspirations homicides. 

Je ne touche qu'avec précaution à ces souvenirs encore trop près 
de nous. L'histoire les sondera. Je ne veux que présenter une hy- 
pothèse qui a dû naître dans bien des esprits. Que serait-il arrivé, 
je le demande, si ces conflits, provoqués avec une imprudence plus 
étrange encore que folle, avaient éclaté 1 Est-ce une usurpation! 
Est-ce une révolution! Dtms les deux cas, Louis-Napoléon Bonaparte 
était perdu. Prisonnier à Vincennes ou dictateur aux Tuileries, son 
sort était le même. Il n'y aurait eu entre son triomphe et son eiqpia- 
tion que l'espace qui sépare la veille du lendemain. Qu'il bénisse 
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donc son inspiration ! En se plaçant dans la lumière de son droit, il 
a évité tous les périls. Il n'y a de piège que dans Tombre. 

VII. 

Était-ce assez d'avoir déjoué les intrigues î Non! deux grands 
actes étaient encore nécessaires pour les déconcerter. Il fallait ras- 
surer l'opinion par un acte de patriotisme et la frapper par un acte 
de fermeté. Le message du 12 novembre et la destitution du général 
Changamier eurent ce double résultat. En écrivant le niessage du 
12 novembre , le président renouvelait de la manière la plus for- 
melle son serment à la Constitution et condamnait avec éclat toute 
pensée de coup d'État; en destituant le général Changamier, il rom- 
pait ouvertement toute solidarité avec la majorité monarchique et la 
plaçait dans cette alternative d'abdiquer ou de se révolter. Abdica- 
tion ou révolte , c'était pour elle l'impuissance. 

Les partis congédiés , le bonapartisme répudié , Bonaparte restant 
avec son droit dans la République et la Constitution , voilà les ré- 
sultats de ces deux actes , qui compteront certainement parmi les 
plus importants de ces trois années de présidence et parmi ceux qui 
feront le plus d'honneur à la main qui les a rédigés et signés. 

VIII. 

Il y a peu de jours on parlait à l'Elysée de la loi du 31 mai, et on 
disait devant Louis -Napoléon Bonaparte que cette loi rendait sa 
réélection très-probable, surtout dans les villes où elle avait écarté 
du scrutin l'élément socialiste. M. le président de la République prit 
la parole et dit : « Ce n'est pas pour moi une question d'éventua- 
» lité plus ou moins favorable, mais une question de principes. Il 
»» n'existe que deux principes : celui de l'hérédité et celui de la 
" souveraineté nationale. Jamais on ne pourra faire le bien avec 
» une légitimité quelconque. Je ne comprends pas comment tant 
f» d'hommes politiques distingués ont pu entretenir une espérance 
n contraire sous Louis-Philippe. Mon pouvoir, issu sans restriction 
n de la volonté nationale, de la souveraineté du peuple, est une vé- 
» ritable légitimité. Je ne saurais consentir, dans aucun cas , à de- 
» venir la branche cadette du suffrage universel. » 
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Ces paroles, entendues et rapportées par M. Véron. expliquent 
par quel sentiment Louis-Napoléon Bonaparte a été amené à pro- 
poser le.rétablissement du suffrage universel. 

Le suffrage universel, c'est son dogme. Même quand il entrait à 
Strasbourg en prétendant, et à Boulogne en empereur, il en recon- 
naissait le principe et en provoquait l'exercice. Coirtment donc au- 
rait-il pu vouloir le détruire? « La loi du 31 mai, disait-il encore 
« dernièrement , a suspendu le suffrage universel ; elle ne Ta pas 
•• abrogé ; on n'abroge pas un droit. »» 

Chose étrange ! on parle de coup d'État , et c'est dans ce palais 
de Saint-Cloud où se consommait , il y a plus d'un demi-siècle , l'u- 
surpation de la souveraineté du peuple , que se décide aujourd'hui 
le rétablissement du suffrage universel ; que ce rapprochement nous 
éclaire ! Ce n'est plus la servitude qui pourrait nous sauver, même 
quand elle nous serait donnée par la gloire. Le salut, c'est la liberté. 
A cinquante-trois ans de distance nous retrouvons ce nom de Bo- 
naparte dans deux actes également mémorables dont l'un est le dé- 
menti de l'autre. L'oncle proclamait la souveraineté de la force; le 
neveu proclame la souveraineté du droit. 

IX. 

Il y a un mot d'Epaminondas dont il faut se souvenir quand on 
écrit l'histoire des hommes de son temps. Montaigne rapporte que ce 
grand général, interrogé un jour sur le point de savoir lequel il esti- 
mait le plus d'Iphicrate et de Chabrias ou de lui-même , répondit : 
« Il nous faut vpir mourir tous les trois avant que de résoudre, n Le 
mot est profondément vrai , surtout pour les hommes qui sont au 
pouvoir. Plus la scène est immense , plus le rôle est périlleux. Il faut 
donc attendre la lumière du temps sur ce portrait. L'avenir seul peut 
donner le dernier mot de cette vie qui est une énigme, de cette figure 
qui est un problème. Ce mot, je n'ai pas encore le droit de l'écrire. 
Honte ou gloire ! Ambition d'un lendemain sans horizon ou d'une 
postérité sans limites ! Puissance éphémère d'un parti ou puissance 
invincible d'un droit ! Caprice d'une popularité qui passe ou estime 
d'un peuple qui reste ! Un nom ou un homme ! Louis-Napoléon Bo- 
naparte décidera. Que Dieu et la France l'inspirent ! 
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